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CHAPITRE PREMIER


— La ferme, connasse !


Un violent coup de crosse atteignit le menton d’une grosse
Mexicaine. La femme s’écroula. Le soldat l’enjamba et pénétra dans ce qui était
la chambre à coucher. Ça puait l’oignon et les piments. Il y avait dans l’autre
pièce, la cuisine, un fournil encore en état de marche d’où s’échappait une
odeur de galette bien cuite.


Dans la chambre, adossé à un mur en pisé, un homme épouvanté
tremblait. Saisi de trouille, il regardait le soldat qui braquait sur lui un fusil M16.
Le gars sortait du lit. Il était en tricot de corps et son visage encore frappé
d’endormissement. Des yeux enflés et larmoyants.


Le soldat inspecta l’armoire, s’accroupit et examina le sol en
terre battue sous le plumard, et reporta son regard froid et sadique sur le
type pour qui le glas ne tarderait plus à sonner.


— Lève les mains, enculé.


Le type obtempéra. Des larmes jaillissaient de ses yeux engourdis. Son
estomac était serré comme un nœud de cravate. Il savait qui était ce soldat, ce
qu’il faisait là… il savait que cette journée à peine commencée serait sa
dernière.


— Approche.


Le Mexicain obéit. Le soldat glissa son fusil sur son épaule, en
bandoulière ; il tira le gars vers lui. Son autre main dégagea de son fourreau
une lame effrayante qu’il planta aussitôt dans un ventre mou.


Le Mexicain ouvrit la bouche ; aucun son n’en sortit. Le
dénouement serait muet ; il s’affaissa contre son tueur. Le soldat le
repoussa, comme s’il craignait d’être souillé, puis le corps s’affala sur la
couche encore tiède.


Il revint dans la cuisine. La femme le fixait d’un regard désespéré.
Un œillet bleu fleurissait sur son menton.


— Qu’est-ce que vous avez fait à Miguel ? sanglotait-elle.


— On l’embarque ? demanda un autre soldat en montrant la
femme aux trois quarts déshabillée.


— T’as vu comme elle est roulée cette rombière ? Non, on
la liquide. Diaz ne voudrait pas de cette vache pour lui lécher le cul.


La femme écarquilla les yeux. Elle comprit ce qui l’attendait et s’empressa
de faire le signe de croix avant de recevoir une balle en plein crâne.


Avant de partir, les deux soldats saccagèrent soigneusement la
maison. L’assassin de Miguel ramassa un poulet à peine entamé et l’emmena avec
lui. L’autre armé d’une bombe de peinture barbouilla les murs de triangles
noirs. Puis les deux soldats quittèrent la maison.


Au moment où ils se retrouvaient dans la rue, une Jeep passa en
trombe. Ils reconnurent le commandant Diaz.


Le lieutenant Cardenas disait :


— Il y en a encore quelques-uns à l’église, commandant.


Diaz recracha une boule de fumée bleue.


— Il faut en finir très vite, Cardenas. Je ne tiens pas à m’éterniser
dans cette ville. Conduis-moi à la mairie. J’ai hâte de voir ce que mes hommes
m’auront ramené cette fois.


Il se délectait d’avance. Son manche frétillait à l’idée des filles
qu’on avait débusquées à son intention.


Diaz commandait une unité d’infanterie mobile chargée de surveiller
la frontière entre le Mexique et les États-Unis. Ses employeurs yankees l’équipaient
et lui en retour s’appliquait à rendre étanche la bordure des deux États. Ils
avaient carte blanche.


On ignorait en haut lieu quelles étaient les méthodes du commandant
ou bien ne voulait-on pas savoir. Ses outrances feraient mauvais effet, car, en
dépit de la sauvagerie chronique qui sévissait depuis le cataclysme nucléaire, le
nouveau gouvernement des États-Unis, installé en Louisiane, mettait un point d’honneur
à sauver les apparences.


Les hommes du commandante ne
tenaient pas en place ; ils avaient la bougeotte. Ils tuaient et massacraient
avec un rendement inouï. Ceux qui les avaient croisés et qui avaient survécu
les surnommaient les Charognards.


Dans la plupart des villes frontalières on avait décidé de fuir ces
escouades infernales. Depuis quelques mois, des milliers de Mexicains avaient
trouvé refuge quelque part dans la sierra du Nuevo León.


Des coups de feu éclataient sporadiquement dans le labyrinthe de
ruelles que nettoyaient hardiment les hommes du commandant Diaz.


Sur la place, la fusillade était plus nourrie. L’église recueillait
les derniers survivants bien décidés à vendre chèrement leur peau. Il n’y avait
pas de reddition possible. Se rendre cela signifiait être sommairement et
immédiatement abattu. Alors, quitte à mourir, le dernier carré des combattants
réunis dans l’église préférait mourir dans la dignité.


Diaz demeurait en contact radio avec les éléments blindés qui
appuyaient ses fantassins sur la place. En apprenant que le foyer de résistance
était toujours actif, il ordonna aux chars de détruire l’église et d’y mettre
le feu.


Cardenas arrêta la Jeep dans une ruelle. Il descendit rapidement, l’arme
au poing. Diaz sauta à terre, rectifia sa tenue, lissa en croc ses moustaches
noires et, fringant comme un prince d’opérette, il entra dans la mairie par une
porte dérobée.


On se battait à moins de deux cents mètres.


Une trentaine d’hommes en arme occupaient le bâtiment.


— Où sont mes petites surprises ? demanda Diaz en
remontant un long couloir poussiéreux où on s’était visiblement battu.


— Par ici, commandante, fit un
gros type suant comme un crapaud.


Celui-là s’appelait Gordon Ferrera. Il était aux côtés de Diaz
depuis l’époque où le commandant dirigeait la Divisiòn
de Investigaciones Para la Prevenciòn de la Delincuencia, unité de
police basée à Mexico que le gouvernement avait finalement dissoute en raison
des traitements inhumains quelle infligeait à la plupart de ses détenus.


Mais Ferrera fréquentait également avec Diaz une autre organisation,
celle-là secrète, un escadron de la mort, baptisée Brigada Blanca, la Brigade
Blanche.


Les deux hommes avaient réchappé ensemble au massacre nucléaire et
obtenu un blanc-seing de la nouvelle administration américaine.


Ce qu’ils n’avaient naturellement pas dit à leurs nouveaux
employeurs, qui les avaient formés autrefois à l’école de police de Washington,
c’est qu’ils n’avaient pas renoncé à la doctrine abjecte de la sinistre Brigade
Blanche.


Ce n’était pas tout. Diaz tenait à assouvir une vieille vengeance. Seuls
Gordon et lui connaissaient les dessous de cette affaire que même l’état-major
de la Brigade Blanche, qu’ils avaient ressuscitée, ignorait.


Gordon s’effaça, tendit un bras mou, s’écarta et laissa Diaz
pénétrer dans une grande pièce jonchée de détritus et de meubles cassés.


— Sublime ! s’écria Diaz. Quel spectacle attendrissant.


Des rires éclatèrent derrière le commandante.
Ses hommes l’adoraient. Une adoration qui frisait parfois l’idolâtrie. Tous
auraient accepté sans rechigner de se couper un bras si leur chef l’avait exigé.


Diaz avança vers la rangée de filles dénudées dont la plus âgée
devait avoir à peine dix-huit ans. Il s’approcha et les passa en revue, badine en
main, tripotant leurs formes graciles avec la tige souple qu’il promenait
jusque dans les replis les plus intimes.


— Ravissantes, non vraiment, companeros,
tout ceci est parfait. On se croirait au marché aux fleurs.


Les filles, tête baissée, devinaient le sort qui les attendait. Connaissant
la réputation du boucher Diaz, elles ne se faisaient aucune illusion. On
racontait qu’à Nueva Rosita, il avait embroché de jeunes vierges avant de les
soumettre au supplice du pal. On disait bien d’autres choses encore.


Diaz examina minutieusement les filles, revint plusieurs fois sur
ses pas, et choisit finalement deux jumelles d’une douzaine d’années.


— Gordon…


— Oui, commandante.


— Dégotte-moi un endroit propre. J’ai besoin de me détendre. Que
mes hommes fassent leur choix, qu’ils prennent du bon temps…


Gordon hocha la tête.


— J’ai déjà ce qu’il vous faut, commandante.


— Propre ?


— Vous ne trouverez pas mieux.


— Excellent, Gordon. Que deviendrais-je sans toi ?


Diaz se rembrunit aussitôt.


— Est-ce fini à l’église ?


Le lieutenant Cardenas surgit et acquiesça. Les blindés avaient
bombardé l’église et le char lance-flammes y avait mis le feu. Une poignée de
survivants avait été fauchée par les balles en essayant de fuir.


Il ajouta :


— Je crois que nous tenons cette ville, commandante.


Ce qui signifiait qu’hormis les filles présentes dans cette pièce, aucun
habitant de Sabinas Hidalgo n’avait survécu.


— Très bien, lieutenant.


Il se tourna vers Gordon.


— Je te suis.


Résignées, les deux jumelles lui emboîtèrent le pas.


Deux heures plus tard, l’unité levait le camp. L’église brûlait
toujours. La fumée formait une énorme cheminée noire.


Diaz avait pris place dans une Mercedes noire blindée pourvue d’une
indispensable climatisation. Équipée de pneus increvables, elle disposait d’un
système radio permettant au commandant d’être en contact radio permanent avec l’ensemble
de son unité.


Le convoi s’engagea sur la route de Monterrey. Un ordre express du
gouvernement américain exigeait que l’unité de Diaz assure le bon acheminement
d’un convoi ferroviaire. Ce train, entraîné par deux locos Diesel, transportait
des vivres et des munitions jusqu’à Houston. Diaz devait l’escorter jusqu’à la
frontière, à Matamoros.


Ensuite, Diaz avait la ferme intention de revenir dans le Nuevo
León car Sabinas Hidalgo n’était qu’une étape.


Alors que l’unité s’éloignait et que les vautours commençaient à se
rassembler, Peter Chen souleva une trappe.


Chen pouvait souffler. Il avait réussi à sauver trente enfants en
les cachant dans une cave dès que l’unité de Diaz avait été signalée. Les
autres habitants moins chanceux avaient été cueillis au saut du lit ou bien
avaient péri en résistant avec le courage du désespoir.


Chen sortit de sa cachette ; il demanda aux gosses de ne pas
bouger. Il allait revenir, mais d’abord il devait s’assurer que Diaz n’avait laissé
aucune arrière-garde.


Il arma son colt 45, referma la trappe et sortit. Les rues
étaient jonchées de cadavres. Les blindés avaient détruit des maisons, d’autres
avaient été incendiées. Les murs en pisé étaient troués d’impacts. La volaille
épargnée voletait dans les rues. Chen essaierait de récupérer ces poulets avant
de décamper. Il n’était pas question de rester ici. La plupart des cadavres qu’il
enjambait étaient ceux des parents des gosses qu’il avait planqués. Il n’y
avait plus d’avenir ici, ni pour ces gosses ni pour lui.


Pendant une heure, il chercha désespérément un survivant. En vain. Ces
types méritaient bien leur surnom de « charognards » et constituaient
indiscutablement des escouades infernales.


La doctrine de la Brigada Blanca s’appliquait impitoyablement. Diaz
avait les mains libres. Et il en profitait.


En fouillant la mairie, Chen découvrit une fille gisant sur un lit.
Il s’approcha. Surmontant sa nausée, il se pencha vers le cadavre. Sa main effleura
le crâne, où ses doigts s’enfoncèrent dans une bouillie de cheveux et d’os
broyés. Il leva les yeux et remarqua sur le mur un halo de sang. C’était
sûrement là que la boîte crânienne avait été écrasée. Il ferma les yeux
révulsés de la fille et recula. La pièce baignait dans la pénombre. Aussi il n’avait
pas de suite avisé ce pied déchaussé qui dépassait de sous le lit. Il contourna
la couche. Un trouble puissant l’envahit. La seconde victime avait un visage identique
à celui de la fille au crâne brisé. Trait pour trait. Les jumelles, dit-il en
serrant les poings. Le trouble céda la place à une violente colère.


Cet infâme salaud de Diaz avait rectifié les deux gamines ; sans
doute après en avoir abusé avec toute la dégueulasserie dont il était capable.


Il tira la fille et l’étendit à côté de sa sœur. Elle avait été
éventrée. Chen sanglotait. Son passé resurgissait brutalement. Le destin s’acharnait.
Il pleurait autant ces fillettes que sa famille qui avait été massacrée à
Corpus Christi, Texas, par une bande de pillards, quelques semaines seulement
après le canardage nucléaire.


Il sécha ses larmes, tira les volets et quitta la mairie. Il ne
tenait pas à savoir comment les habitants de Sabinas Hidalgo avaient été
châtiés. Il en avait assez vu. Il se rendit dans un garage, trouva l’autobus, réussit
à le démarrer et le conduisit devant la maison où les gosses devaient l’attendre.


Il laissa tourner le moteur. Il savait désormais qu’il n’y aurait
plus de répit pour lui tant que cette ordure de Diaz n’aurait pas payé.














 


 


CHAPITRE II


Un voyant rouge s’alluma sur le tableau de bord de la Bentley rose
que John Thomas Rourke avait empruntée une semaine plus tôt à Houston.


Il ralentit, serra sur sa droite et coupa les gaz lorsque la
voiture eut entièrement quitté le goudron mou. Pas le moindre brin d’ombre sur cette
route 85 ; seulement de part et d’autre de la chaussée des cactus, des
arbustes rabougris, une terre poussiéreuse ocrée, une succession de dunes ;
puis au loin, se dressaient des massifs escarpés dessinant des formes
scabreuses. Là-haut, à la verticale, le soleil tapait fort. Rourke bouillonnait
dans la fournaise mexicaine. Il aurait bien troqué en cet instant précis sa
peau contre celle, écailleuse, d’un rattle snake.


Il descendit de la voiture, récupéra dans le coffre arrière la
caisse à outils, puis souleva le capot et se mit à inspecter le moteur. Voyant rouge.
L’huile ou l’eau ? En tout cas, quelque chose clochait. Il vérifia les
niveaux, les durites, la pompe à eau et finalement détecta l’origine du
clignotement. La courroie du radiateur avait presque fondu. Elle n’était guère
plus épaisse qu’un lacet de chaussure. Le caoutchouc avait cramé. Rourke savait
comment réparer, d’autant qu’il avait la pièce de rechange. Il remplaça la
pièce défectueuse, referma le capot, et rangea sa caisse à outils dans le
coffre.


Il remonta dans la Bentley. Il jeta un œil navré sur sa passagère. Elle
s’appelait Carole. C’est elle qui avait eu l’idée de ce périple insensé. Elle
avait dit à Rourke que s’il ne décidait pas de recharger ses batteries, il n’aurait
jamais l’énergie nécessaire pour mener à leur terme ses projets personnels. Il
l’avait écoutée.


Cette fille était incroyable. Avec elle, on oubliait les dizaines
de millions de morts, les épidémies, la pénurie générale, la guerre qui opposait
Américains et Russes dans le Nord-Est du pays. Sa gaieté, sa légèreté avaient quelque
chose d’irréel. Elle parlait de trucs futiles, glissait sur les cadavres qu’elle
croisait comme s’il se fût agi de vulgaires mannequins ou de figurants. La
guerre pour elle n’existait pas. Ancienne adepte de l’aérobic, elle se
contentait d’une alimentation maigre et extrêmement pauvre en calories. Elle
gardait mieux la ligne. Elle avait chipé des quantités hallucinantes de produits
cosmétiques et se pommadait, se tartinait avec des crèmes, se maquillait, se
peinturlurait les ongles des pieds et des mains. Elle soignait tout autant sa
garde-robe. Elle se brossait les dents et collectionnait les magazines féminins.


Rourke démarra la Bentley et la lança sur la route. Carole s’épilait
les jambes. Un vrai anachronisme que cette fille-là ! Un lambeau vivant du
passé. Était-elle folle dingue ? La question méritait d’être posée. Mais
Rourke en ignorait la réponse. Cependant, il y avait fort à parier que Carole
avait dû en baver avant de nier tout simplement la réalité. Elle gardait ce
secret pour elle et trouvait la fuite dans cette conduite insolite. Comment le
lui reprocher ?


Le plus étonnant était que Rourke ait si facilement accepté de la
suivre plein sud ; qu’il se soit câblé sur les sierras mexicaines. Rourke était
un soldat. Un combattant qui avait toujours fait face à ses responsabilités. De
surcroît, il tenait par-dessus tout à retrouver sa femme et ses gosses. La
guerre les avait séparés. Il s’entêtait à penser qu’il les rejoindrait un de
ces quatre. Un entêtement sans doute justifié puisque un an plus tôt, il les
avait revus, mais hélas, aussitôt reperdus. Son entreprise n’était pas si
absurde que ça. Il ne poursuivait pas une chimère. L’amour qu’il avait pour les
siens ne l’aveuglait pas ; il n’altérait aucunement sa perception de la
réalité.


Un jour ou l’autre, il reverrait Sarah, Ann et Michael. Cette
détermination sonnait comme une évidence. Il n’en doutait pas.


Aussi, cette curieuse équipée ressemblait fort à une dérobade. Du
moins passagère. Il avait connu Carole dans un bordel. Oui, une maison ! Une
mission avait interrompu brièvement cette idylle naissante. Un officier
supérieur du Gru, à enlever quelque part au nord. Retour en Louisiane où il
avait renoué son intrigue. Davantage sexuelle qu’amoureuse. Puis son vieil ami
Ollie West l’avait invité à une pêche au gros. Une tempête les avait rabattus
non loin de Texas City.


C’est en rejoignant Houston dans un convoi de l’armée que l’idée de
ces « vacances » mexicaines avait germé dans l’esprit de Carole.


— T’es tendu comme une corde à
piano. À entendre
le bruit qu’elle
fait, je parie qu’elle va pas tarder à casser mon gaillard.


Rourke avait noté ces derniers temps que ses performances avaient
tendance à s’émousser. Tout homme a son point de rupture.


— Perds pas la boule, Johnny. Sinon tu
peux faire un trait sur tes gosses et… ta femme. On se croit fortiche, invincible
et un jour on relâche son attention et c’est le coup fatal. Le destin est
impitoyable.


Rourke avait acquiescé intérieurement. Le repos du guerrier ce n’est
pas une fable. Il n’y a que les héros de bandes dessinées qui ne vieillissent
pas, qui réussissent toujours à s’en sortir. On peut leur tirer dessus au 44
magnum, ce n’est jamais que du papier.


— Barrons-nous quelque temps au sud.


C’est ce qu’ils étaient en train de faire, à bord d’une Bentley
rose décapotable. Carole avait branché la radio-cassette. Une bande de gratteux
hystériques chiaient des sons discordants en déclamant des poèmes méphitiques. Carole
semblait apprécier, alors que Rourke n’entendait là qu’un vacarme obscène.


— Pitié ! Baisse le son ! Comment peux-tu écouter
une merde pareille !


— Iron Maiden de la merde ?
T’es drôlement gonflé. Tu te rends compte ces types ce sont les Mozart du hard-rock.


— Tu parles ! Le jour de mon mariage, les boîtes de
conserve qu’on avait accrochées à mon pare-chocs faisaient le même bruit.


— Tu ne respectes rien !


Rourke éclata de rire tout en notant que Sabinas Hidalgo n’était
plus qu’à cinq kilomètres. Quelque part derrière la montagne que la route 85
commençait à étreindre en de féroces virages en épingle à cheveux.


Rourke avait beau se répéter qu’il était cinglé d’avoir suivi
Carole dans cette fournaise mexicaine, il retrouvait chemin faisant des
sensations qu’il avait fini par oublier. Il se sentait bien. Il avait même
poussé la loufoquerie jusqu’à s’habiller comme un planchiste professionnel. Espadrilles,
chemisette à fleurs et à palmiers, short en satin noir, casquette des Dodgers, sans
oublier le complément indispensable à une telle panoplie, une paire de Ray Ban.


Il avait emballé ses accessoires habituels dans le coffre et ne
conservait sur lui que ses inséparables Detonics Scoremaster, calibre 45, glissés
dans un holster d’aisselle outrageusement neuf.


En bordure de cette route de plus en plus raide, agonisait une
végétation rabougrie, étouffée par les caillasses. Le goudron fondait sous les
roues comme des caramels mous, sur la langue.


Une braise incandescente ruisselait du ciel. L’air extérieur
devenait si moelleux qu’il fallait maintenant un couteau et une fourchette pour
respirer.


Là encore, Rourke remerciait Carole d’avoir fait un raffut du
diable pour que le responsable de la logistique leur refile ce palace ambulant.
La réputation de Rourke avait donné le coup de pouce nécessaire. Comment
refuser une gâterie à un champion de la lutte antiguérilla ? Un ami personnel,
intime, avait précisé Carole, du nouveau Président des États-Unis ?


Les mécanos avaient trafiqué la Bentley. Elle avait une
consommation si réduite qu’on pouvait croire qu’elle carburait à la force d’inertie.
Les pneus étaient increvables, blindés. La carrosserie résistait à des
pressions terribles. Le pare-brise et les vitres étaient à l’abri des balles. Les
sièges étaient recouverts d’un cuir souple, délicat comme de la soie naturelle.
Il y avait un bar réfrigéré, une radio longue distance, un radiocassette, évidemment,
et un système de climatisation aussi silencieux qu’un macchabée.


Une voiture de rêve en quelque sorte. Elle broutait, là, gentiment
la route. La Bentley rose semblait les conduire au pays des merveilles.


Carole coupa les braillards d’Iron Maiden.
Elle avait achevé de s’épiler les guibolles. Elle lança un bras derrière elle, attrapa
sur la banquette un pack de bière Iron City et en arracha deux canettes. Elle
tira les languettes, et en tendit une à Rourke.


— Merci, dit ce dernier. Merci de leur avoir coupé le sifflet.


Elle haussa les épaules et but une gorgée de bière.


— Depuis que je suis gosse, dit-elle, je rêve d’aller me
baguenauder à Monterrey. Il paraît que c’est une ville sublime.


— Elle l’était. Aujourd’hui, j’ignore si elle tient encore
debout.


— Il faut toujours être positif dans la vie, mon vieux.


— Il faut aussi savoir ouvrir les yeux.


— Il y a des gens qui ne savent voir que la laideur des choses,
moi je suis attirée par la beauté.


— Moi aussi, plaisanta Rourke en lui adressant une œillade
suggestive.


— Bas les pattes, espèce de satyre ! rit-elle.


La Bentley atteignait enfin le sommet de la montagne qui leur
masquait encore la vallée, et la ville de Sabinas Hidalgo.


Rourke souriait lorsqu’il aperçut une immense colonne de fumée qui
grimpait dans le ciel. Engoncée dans le creux de la vallée, Sabinas ressemblait
à une grillade oubliée sur le barbecue.


Le sourire de Rourke se dissipa. Son visage se crispa. La laideur n’exerçait
sur lui aucune attirance morbide particulière mais il devait bien admettre que
cette fumée n’incitait guère à la futilité.


Il ralentit, grimpa sur le bas-côté et arrêta la Bentley. Le moteur
bourdonna puis s’assagit définitivement.


Carole éclusait sa bière, comme un chaton lape un bol de lait. Elle
avait vu la fumée ; elle se doutait bien de ce qui devait se passer dans
la tête de Rourke. Elle ne pouvait lui en vouloir d’être ce qu’il était.


— On fait demi-tour ! s’enquit-elle néanmoins d’une voix
qui ne trahissait aucune inquiétude.


— On pourrait peut-être aller y jeter un œil. Il n’y a pas d’autre
route pour Monterrey. La 85 traverse Sabinas.


— Il n’y a pas que Monterrey sur Terre.


— Non, admit Rourke. Mais…


— Eh bien, allons-y.


— Cette bagnole est un vrai char d’assaut ne t’inquiète pas ;
on ne risque pas grand-chose. Avec ce qu’elle a sous le capot, une accélération
et on sème n’importe qui.


— Arrête ton blabla. Tu veux aller sentir cette pourriture de
plus près, alors fais-le.


Rourke redémarra la Bentley et la lança sur la route.


Dix minutes plus tard, ils abordaient les faubourgs de Sabinas. Du
moins ce qui en tenait lieu désormais. Quelques bicoques basses de plafond, en
pisé, enchaînement de carrés blancs… Ils découvraient également les premiers
cadavres. Un ouragan meurtrier semblait s’être abattu sur la ville.


Au milieu de la chaussée, gisaient une mule, plus loin deux enfants,
mitraillés alors qu’ils sortaient apparemment de leur maison ; une femme
cuisait au soleil sur un coin de trottoir… Les façades des petites maisons
blanches avaient noirci et çà et là de la fumée s’échappait encore des fenêtres
éventrées. Déjà l’odeur de la mort planait sur ces cadavres abandonnés dans cette
dévastation furieuse.


Tout en parcourant doucement le dédale des rues de Sabinas, où le
carnage prenait de plus en plus des proportions calamiteuses, Rourke se
demandait qui avait bien pu perpétrer un tel massacre.


Il n’y avait plus un souffle de vie. Sabinas n’était plus qu’une
gigantesque fosse commune balayée par une chaleur torride qui accélérait la
décomposition des corps. L’odeur n’en était que plus saisissante.


Carole, livide, ne pipait mot bien que rien de ce qu’ils croisaient
ne lui échappât.


Rourke s’arrêta à une intersection. Il prit sur sa droite, ayant aperçu,
cent mètres plus loin environ, une vaste place où vacillaient les ruines d’une
ancienne église espagnole.


La Bentley avançait lentement lorsqu’un autobus surgit soudainement,
tenta de l’éviter et percuta une maison.


Rourke défourra il la aussi sec son Detonics et bondit hors de la
voiture. Il était prêt à faire feu. Ce qu’il venait de voir ne l’incitait guère
à la clémence. Il perdit une espadrille et braqua son flingue sur le chauffeur.


Il n’y avait plus qu’à appuyer sur la détente.














 


 


CHAPITRE III


Rourke tira si violemment sur la poignée que la portière lui resta
dans la main. Il la lâcha, attrapa le conducteur par l’épaule et l’extirpa sans
douceur de l’autobus. Le type s’écroula par terre. Il ne sentit pas le canon du
Detonics qui lui pelotait la mandibule. Rourke s’aperçut que le gars était
sonné. Sa tête avait sûrement heurté le volant lorsque le bahut avait percuté
le mur.


Carole sortit de la Bentley. Elle déploya une ombrelle japonaise qu’elle
appuya sur son épaule droite. Elle vint, innocente, aux nouvelles. Il ne s’agissait
sans doute pour elle que d’un lamentable accident de la circulation.


— Attrape ça, fit Rourke en lui jetant le 45 qu’il avait
trouvé sur l’homme groggy.


L’homme en question avait une figure allongée et triste. Bien que
ses traits fussent tracés avec délicatesse, à peine soulignés au pinceau. Sa
peau, tannée par le soleil, restait lisse. Une de ces peaux glabres que les
barbiers accusent de concourir à leur ruine.


Rourke le fouilla, le retourna comme une crêpe. Le type était sec, musclé.
Il portait une chemise verte, un pantalon en lin beige et des rangers au cuir
râpé.


Carole, qui n’avait pas cherché à rattraper le colt que Rourke lui
avait lancé, se penchait à son tour sur le corps.


— Il est mort ?


— Non. Seulement KO.


Il n’y avait aucune trace de sang sur son visage. Mais Rourke avait
remarqué une importante boursouflure au sommet de son crâne.


— Que comptes-tu faire de ce type ?


— Je vais d’abord m’assurer de qui il est. Il doit savoir
quelque chose sur ce qui s’est passé ici.


La voix de Rourke était hargneuse. Carole assistait à une
stupéfiante métamorphose. La nature de Rourke reprenait le dessus. Carole lui tourna
ostensiblement le dos et remonta dans la voiture en repliant son ombrelle.


Le gars ressuscitait. Rourke braquait sur lui un regard sombre. Si
ce type avait quoi que ce soit à voir avec cet immonde carnage, il l’abattrait
sur-le-champ.


— Qu’est-ce que tu branlais dans cet autobus ?


— Qui es-tu ? marmonna Chen en s’asseyant.


Il grimaçait. Ses doigts caressaient son crâne là où la bosse
continuait d’enfler.


La voix de Rourke grinça.


— Je n’aime pas qu’on me réponde par des questions.


Chen lui rétorqua du tac au tac.


— Je me tape, mon grand, de savoir si cela te plaît ou pas.


— Ne la ramène pas trop. Tu pourrais le regretter. Réponds-moi.
Qu’est-ce que tu fichais dans ce bus ?


Rourke tourna la tête vers le car recouvert de graffiti, peinturluré
comme un camion afghan.


— Dépêche-toi de parler. Il suffirait de pas grand-chose pour
que je te troue le cigare.


Chen essaya de se remettre debout, mais Rourke le repoussa du pied.
Il réalisa alors qu’il lui manquait une espadrille.


— Alors, ça vient ?


— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre, connard ? Si tu
veux cet autobus, prends-le ! Il est à toi. Mais arrête de me gonfler avec
tes questions et tes airs de matamore.


Rourke afficha un sourire crispé. Il n’appréciait guère que cette
larve le traite de « connard » ni qu’il se croie autorisé à l’asticoter
de la sorte. Ce type avait le don de lui mettre les nerfs en pelote.


— Eh bien, tu l’auras voulu.


Rourke tira. La balle creva entre les jambes de Chen.


— T’es dingue, ou quoi ? fulmina l’autre. Que veux-tu à
la fin ?


Chen sentit une puissante décharge d’adrénaline. L’échine en
compote, il se mit à suer abondamment.


— D’abord soigne ton vocabulaire. Ensuite réponds à mes
questions. Je suis habituellement plutôt adroit avec un flingue, mais un
accident est vite arrivé.


— Okay.


Rourke sourit et rangea sa pétoire dans son étui. Il tendit la main
à Chen et l’aida à se relever.


— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


Chen restait sur ses gardes. Ce grand type à lunettes noires, en
short et chemisette hawaïenne sortait tout droit d’un dépliant publicitaire d’avant
l’holocauste pour une marque de planche de surf. Il roulait en Bentley et se
trimballait avec une redoutable artillerie. Sa voix était rude, dure comme le
fer. Il semblait étranger au décor. Mais Chen ignorait d’où il venait, ce qu’il
avait derrière la tête. Il aurait pu l’abattre, certes, et il ne l’avait pas
fait, mais était-ce une raison suffisante pour que Chen passe à confesse ?
Chen hésitait.


Il choisit finalement de se jeter à l’eau.


— Une bande de cinglés a débarqué au petit matin. Ils ont tiré
sur tout ce qui bougeait et moissonné à tout va. Ceci fait, ils ont ramassé leurs
cliques et leurs claques et ils se sont taillés. Ça te va ?


— C’est vague, tu ne crois pas ?


— Que veux-tu savoir de plus, bon sang ?


— Tu connais ces hommes ? D’où ils sortent ? Des
pillards ? Genre Zapata ? Allons, je sais que tu les connais.


— Ça ne t’avancera à rien. Mais puisque tu es plutôt curieux
de nature…


Chen ramena ses cheveux en arrière. Il ajouta :


— C’est une unité spéciale qui travaille pour le nouveau
gouvernement américain…


Rourke fronça les sourcils.


— Tu débloques ou quoi ? Ce sont des Américains qui ont
fait ça ?


— J’ai pas dit ça. Mais ils bossent pour les gringos.


— Gringos ? (Rourke faillit éclater de rire.) D’où tu
sors ?


Chen sursauta. Il ne pigeait pas.


— Qu’est-ce que j’ai dit ?


— T’as vu ta bobine ?


— Et alors ?


— T’as une tronche de gringo. Voilà ce qu’elle a ta gueule.


— Ça change quoi ?


— Continue. C’est quoi ces types ?


— Tututututu. Modère tes expressions. On était d’accord ?
Bien. Raconte.


— Il s’agit d’une unité d’infanterie. Les gens du coin, du
moins ceux qui leur ont échappé, les appellent « les charognards ». Il
y a moins d’un mois ils ont fait la même chose à Nueva Rosita. Ça a été un
carnage atroce. Pour s’amuser, ils écrasaient les gens vivants avec leurs chars.
Ils ont mis la ville à sac. Ça a duré deux jours et deux nuits. Il n’y a
pratiquement pas eu de survivants.


— Comment sais-tu que ces gens sont de mèche avec le
gouvernement américain ?


— Parce que je le sais, voilà tout. Le chef de cette bande de
tarés est le commandant Diaz, tristement célèbre dans ce pays. Avant les
événements, ce fumier dirigeait un centre d’interrogatoire clandestin dans la
banlieue de Mexico, le campo militar numéro un.


Rourke avait mis en route la section archives de son cerveau.


Chen poursuivait.


— Diaz était le patron d’un escadron de la mort…


— La Brigada Blanca, n’est-ce
pas ?


Chen se figea. Il regretta brusquement de s’être laissé aller aux
confidences. La Brigade Blanche n’a jamais sponsorisé une compétition de surf… ce
qui signifiait que ce grand type cachait quelque chose de louche derrière ces gros
carreaux noirs.


Chen approuva d’un hochement de tête circonspect.


— Comment ce Diaz, fit Rourke, a-t-il été enrôlé dans notre
armée ?


— Tu plaisantes ? railla Chen.


Rourke ôta ses Ray Ban, plia les branches, les glissa dans la poche
pectorale de sa chemisette.


— Non, mais il m’arrive parfois d’être lent au démarrage.


Chen haussa les épaules.


— Diaz a été formé à Washington, à l’école de police.


— Et comment tu sais ça, toi ?


— Je vis depuis longtemps dans ce pays. Je connais les gens.


— Gauchiste ?


Chen éclata de rire.


— Minute, mec, dit-il en réprimant un fou rire. T’es là à me
dégorger le cerveau, à poser des questions de flic, alors tu vois si tu montres
pas ton pavillon, ce sera motus et bouche cousue.


Rourke jaugea ce grand efflanqué à la peau glabre, sourit et hocha
la tête.


— Détends-toi, dit-il. Je bosse pour le gouvernement, je
bossais pour celui d’avant… autant que je puisse me souvenir, j’ai toujours
servi mon pays…


— Je vois…


— Non, crétin, tu ne vois rien. Si ce que tu racontes à propos
de ce Diaz est exact, je te garantis que ce type va devoir chercher de nouveaux
employeurs !


— Oh ! ironisa Chen. J’suis tombé sur une huile.


— Arrête ces simagrées. Je connais ce numéro. Mon nom est
Rourke, John Thomas Rourke…


L’ombrelle sur l’épaule, Carole apportait à boire. Elle avait piqué
deux Iron City bien fraîches et en offrit une à chacun des deux qui blablataient
en plein soleil, au beau milieu de toute cette puanteur, sans y prêter la
moindre attention.


— Moi, c’est Carole, dit-elle en souriant à Chen. Méfiez-vous
de ce type, ajouta-t-elle en montrant du pouce Rourke. Le fond est bon, mais c’est
un caractère plutôt difficile.


L’apparition de cette fille en presque tenue d’Ève qui embaumait l’ambre
solaire stupéfia Chen. En attrapant la canette glacée, il tomba en arrêt sur
ses mains manucurées aux ongles peinturlurés de vernis rouge. Cette fille
était-elle bien réelle ? se demanda-t-il en flottant un instant, et bien à
sa place dans ce putain de charnier. Elle se mariait parfaitement à la Bentley
rose… Chen la remercia. Il resta un moment sans rien dire, hésitant à boire.


— Te bile pas, cette bière est excellente. Si t’as le gosier
raide, on a de sacrées munitions…


Carole rit en faisant tourner son ombrelle.


— Merci, bafouilla Chen.


— Tu pourrais t’identifier, beau gosse…


Rourke regardait avec délices Carole faire son numéro. Un numéro si
bien rodé qu’on croyait que cela était spontané. À vrai dire, Carole glissait
adroitement des répliques de films célèbres.


Obnubilé par son Diaz et son escadron de la mort, Chen n’y vit que
du feu.


Ému, il déclina son identité comme un candidat d’un jeu télévisé.


— Avec un nom pareil, suggéra Carole, vous auriez pu écrire
des scénarios. Tu ne trouves pas, John ?


Rourke approuva. Il enchaîna :


— Tu n’as rien à craindre de moi.


Chen marmonna :


— Peut-être…


Ses yeux ruisselaient sur le corps de Carole.


— Comment as-tu réussi à leur échapper ? demanda Rourke. Et
où comptais-tu aller avec cet autobus ?


— Hein ?


— Carole, fit Rourke, ne reste pas au milieu de cette rue. Merci
pour la bière. Tire-toi.


Elle adressa à cet ostrogoth un regard glacé. Puis, pivotant
rapidement sur elle-même, elle se réfugia dans la Bentley.


— Où te taillais-tu ? répéta Rourke.


— Dis-moi d’abord ce que tu glandes avec le gouvernement.


— Sois pas à cran. Merde ! Arrête de grincer comme ça !
Si j’étais du mauvais côté, ça fait longtemps que t’aurais dégusté.


— J’aime pas qu’on me tire les vers du nez !


La conversation reprenait sa tournure vive du début.


— Il va falloir pourtant que tu me répondes. Ton histoire d’escadron
de la mort, d’unité américaine, c’est peut-être du flan.


— Je me suis caché, voilà tout. J’ai attendu… je sais, ce n’est
pas très glorieux…


— Non, pas vraiment.


Quelqu’un dut, à ce moment-là, tomber à l’intérieur de l’autobus. Rourke
dévisagea Chen, dégaina un 45.


— Raté, pauvre cloche.


Rourke s’avança vers le bus. Chen s’interposa.


— Fais pas le con, merde !


Rourke lui expédia un coup de genou dans les parties, puis lui
assena avec son arme un atémi sur la nuque. Chen s’écroula.


En mordillant les mots, Rourke marmonna :


— Petit enfoiré, va !














 


CHAPITRE IV


— Que
hace aqui ?


Une trentaine de mioches terrifiés fixaient Rourke. Ils se
tassaient sous les sièges de l’autobus.


— No
tenga miedo. Soy
un amigo.


Rourke avait beau essayer de les rassurer, ces marmots-là n’étaient
pas près de lui sauter au cou, de le prendre pour le Père Noël.


— Soy un amigo de Chen, précisa-t-il,
alors qu’il venait juste de l’estourbir.


Cela n’eut guère plus de succès. Rourke s’aperçut alors qu’il
braquait bêtement son arme sur eux. Il leur sourit, gêné, et rangea son flingue
bien ostensiblement.


Il n’arriverait à rien sans l’aide de Chen. Il ressortit de l’autobus.
Chen bronzait par terre en plein cagnard. Rourke avait, peut-être, tapé un peu
trop fort. Il s’accroupit près de Chen, lui souleva la tête. Il vit la canette
qui achevait de se vider.


— Carole ! cria-t-il. Amène-moi un peu d’eau.


Puis s’adressant à Chen qui pataugeait dans le cirage, il marmonna
quelques mots d’excuse.


Carole rappliqua avec un bidon. Et toujours cette fichue ombrelle
qui tournait comme une hélice sur son épaule. Sa ressemblance avec Miss
Butterfly était outrée.


— Passe-moi la gourde.


Rourke s’énervait. D’un regard, Carole lui fit comprendre qu’elle n’accepterait
pas d’écoper pour ses conneries. Elle lui passa sèchement la gourde et se
dirigea vers l’autobus.


Chen marmonnait, comme ces gens qui parlent en rêvant. Béatement, Rourke
sourit. Ce type avait le crâne dur. Ce n’était que la deuxième fois en cinq
minutes qu’il entendait le gazouillis des oiseaux.


— Désolé, dit Rourke. Il fallait me faire confiance.


Chen rouvrit les yeux.


— Ça va ?


— Touche pas à ces gosses ! vociféra Chen.


— Qu’est-ce que tu vas chercher ? Ai-je l’air d’un ogre ?
Ils n’ont rien à craindre avec moi.


Rourke passa un bras sous l’épaule de Chen et le releva.


— Je ne pouvais pas deviner.


— Okay… Oublions ça.


Rourke soupira de soulagement. Chen tenait droit sur ses guibolles.


— D’où viennent ces enfants ?


— Ce sont les seuls survivants de Nueva Rosita.


— On va s’occuper de ce Diaz, promit Rourke.


Chen se souvint qu’il s’était fait la même promesse en découvrant
les deux jumelles.


— Tu les emmenais où ?


— Navré…


— Comment ça « navré » ?


— Je ne peux pas te le dire. Après tout, tu marches avec ces
putains de gringos !


— Merde ! Arrête avec ces formules toutes faites. Je
marche avec ma conscience. Un point c’est tout. Et puis, ces gars de Diaz, ce
sont des Mexicains ? Pas vrai ?


— Ils reçoivent leurs équipements et leurs munitions de chez
les Yankees. Ils sont là prétendument pour surveiller la frontière. Ils se tiennent,
main dans la main.


Carole réapparut avec son ombrelle. Les gosses la regardaient en
riant à travers les carreaux crasseux de l’autobus.


— Ils sont tous à vous ? dit-elle en passant devant Chen.
C’est une sacrée mitraillette que vous avez là !


Chen rougit de honte. Il n’était plus habitué à une telle
flagornerie féminine. Cette fille était sans gêne.


— Bon, alors, s’impatienta Rourke. Tope là. Je vais avec toi.


Chen l’examina longuement. Malgré un côté soupe au lait, irascible,
ce gars lui était sympathique. Et sa compagne était si troublante. Il hésita
avant de répondre. Puis il envoya un sourire à Rourke.


— C’est bon. Tu n’as qu’à me suivre.


— Parfait.


Rourke recula la Bentley et aida Chen à remettre l’autobus en
marche. Il lui rendit son flingue et distribua aux gosses des barres vitaminées.


Puis l’autobus récupéra la nationale 85. La Bentley suivait
cent mètres derrière. Ils restèrent sur cette route durant vingt kilomètres, puis
Chen obliqua, prit une piste qui grimpait vers la montagne.


Le décor changea. Il était moins aride. On discernait au loin des
couronnes de verdure. Chen se dirigeait vers le centre de Nuevo León, dans une
sierra tempérée par l’influence océanique.


On y cultivait autrefois du maïs, des agrumes et au milieu de tout
ça, se dissimulaient des plantations de marijuana. On faisait un peu d’élevage.
Les gauchos du coin avaient coutume de couper sur les fessiers de la bête
vivante, des tranches de steak. Les chairs cicatrisaient rapidement grâce à l’air
salé que des vents plus ou moins forts rabattaient dans l’intérieur des terres.


Accrochés à ce relief escarpé, des hameaux, petits villages
traditionnels coiffés de l’inévitable édifice religieux. Ici on vénérait la
religion importée par l’homme blanc… Un autre Diaz, celui-là espagnol, natif de
Médina del Campo, en Castille, qui avait organisé la première exploration du
Yucatan, aboutissant à la découverte de la Floride. Bernai Diaz remit ça l’année
suivante, en 1518, longea les côtes mexicaines… Il y rencontra les premiers
émissaires de l’empire Aztèque… ces mêmes Aztèques dont les croyances avaient
réussi à se maintenir malgré la toute-puissance du catholicisme espagnol…


L’autobus grimpait poussivement ces sentes abruptes qui avaient
maintenant remplacé la piste. Prudent, Rourke suivait à bonne distance.


Le soleil déclina. La végétation s’épaississait. Elle prenait une
allure tropicale. Les insectes commençaient à vrombir, des oiseaux au plumage
bariolé accueillaient ce convoi étrange en vociférant comme des singes. Quel
contraste avec la vallée aride et désertique qu’ils avaient quittée quelques
heures plus tôt.


La lumière diurne s’estompait. Carole admirait ce paysage au chatoiement
coloré, bâillait de stupéfaction, en sirotant une Iron City.


Rourke se demandait, quant à lui, si Chen ne l’entraînait pas au
bout du monde. Autant dire nulle part. L’air devenait humide. Plus rien à voir
avec cet air poisseux qu’ils avaient gobé dans la vallée. En le mâchant comme
du chewing-gum.


— J’espère que Chen sait où il va, ronchonna-t-il.


— Tu n’aurais peut-être pas dû lui taper si fort sur la tête. Il
essaye – qui sait ? – de te faire payer ça !


Elle rit.


— As-tu pensé à emporter une lotion antimoustique ?


Carole perdit son sourire. Rourke s’esclaffa à son tour. Au même
instant, alors que l’autobus avait disparu dans un virage, une flopée de types,
armés jusqu’aux dents, entourèrent la Bentley.


— On touche au but, fit Rourke, alors que Carole réprimait son
dégoût devant ces faces hirsutes, en grimaçant comme un clown.


Rourke arrêta la Bentley. Un grand type aux airs jamaïcains, à la
coupe rasta, le buste ceint de cartouchières, se pencha vers lui. Il avait de grosses
lèvres tailladées, une bouche édentée dans laquelle une mouche brillante comme
une émeraude essayait vainement de pénétrer.


Il avait des yeux jaunasses, aqueux, des sourcils broussailleux qui
se rejoignaient sur la crête du nez en formant la lettre V.


Rourke évalua sa taille à environ un mètre quatre-vingt-cinq. Le
type portait une veste et un pantalon camouflés.


— Sortez de là ! dit-il en soufflant une haleine fétide
dans le nez de Rourke. Mettez-vous contre la voiture, les bras sur le toit.


Rourke et Carole échangèrent un regard.


— Faisons ce qu’il nous demande.


— Hanhan… Pas le choix, n’est-ce pas ?


— Non, ma poule, fit le gars à la coupe rasta. Descends de là.


Carole considéra avec dépit la galerie de bouilles poilues qui la
dévisageaient de l’autre côté du pare-brise.


— Ton copain Chen s’est bien foutu de nous.


— Tu n’as rien à craindre, dit Rourke en ouvrant sa portière.


— J’imagine, précisa-t-elle, en toute modestie, ce qu’aurait
pu écrire sur huit colonnes le New York Post :
« Une jeune et belle touriste américaine violée par un régiment d’enfoirés. »


— Hé, la pétasse, remue un peu ton fion et sors de là.


Le rasta avait vrillé ses yeux sur elle.


— Tu pourrais être poli…


Rourke était sorti et appuyait ses mains sur le toit de la Bentley.


Carole se résigna à quitter la voiture et s’installa face à Rourke.


— Pétasse ? Tu t’es pas vu, espèce de macaque ?


— Dis à ta poupée de la boucler, fit le rasta.


— Mets-y du tien, rétorqua Rourke. Et inutile de jouer au
fier-à-bras.


Le rasta ne répondit pas ; il fouilla Rourke tandis que deux
de ses hommes crochetaient le coffre et déballaient ce qu’il contenait.


Une paire de mains tout en os et en muscles palpa les formes de
Carole, tentant une approche sous l’élastique du slip.


— Bas les pattes, sagouin ! Tu te crois où ?


Carole avait pivoté et foudroyait le type de ses mirettes
enflammées.


— La zoophilie, dit-elle, ça n’a jamais été mon truc.


Le guérillero la regarda, ahuri.


— Si t’as le chou-fleur qui te démange, c’est pas les arbres
qui manquent. Les cerfs, c’est comme ça qu’ils se vident les couilles. En se frottant
contre les arbres.


Le rasta soupira.


— Elle est toujours comme ça ?


Rourke hocha la tête.


— Parfois elle est encore pire.


— Eh bien t’as choisi le bon numéro !


— La vie est une loterie.


Carole s’était retournée.


— Bon, on peut continuer ? lança-t-elle.


— Passe-moi tes flingues, ordonna le rasta à Rourke. On te les
rendra plus tard. Tu n’as rien à craindre. On va vous escorter.


— Tu parles d’une escorte, railla Carole. Cette bande de pieds
plats, poilus comme des singes, non mais on rêve !


Rourke refila ses pétoires au rasta. Il remonta dans la Bentley. Carole
en fit de même.


Les guérilleros se mirent à trottiner sur le chemin. La moitié
devant, l’autre derrière la voiture.


— On n’aurait jamais dû suivre cet enculé de Chen, fulmina
Carole. Après tout cette histoire ne nous concerne pas.


— Il n’est pas acceptable que notre gouvernement couvre ce
genre d’agissements. La fin ne justifie pas les moyens. Même aujourd’hui… surtout
aujourd’hui, rectifia Rourke.


Carole grommela. Elle commençait à regretter les rideaux en tulle
rose de sa petite chambre de luxure de Green-House Creek où siégeait le nouveau
gouvernement. Là-bas, elle ne fréquentait que des hommes distingués, raffinés, qui
la sautaient en tire-chaussettes et s’excusaient lorsqu’ils jouissaient trop
vite. Elle avait la belle vie et était membre du nouveau gotha mondain.


Maintenant, son escapade, même en Bentley rose, tournait au
cauchemar. Elle s’enfonçait dans une jungle putride, otage d’une tribu toute grouillante
de vermine. On ne bascule pas aussi abruptement d’un univers à un autre sans
ressentir un malaise. Elle avait eu tort de croire que ce voyage serait de
vraies vacances… comme autrefois.


Le chemin serpentait au milieu d’une sylve agressive. Il
redescendait. Les va-nu-pieds qui devançaient la voiture accéléraient la foulée.


— Tu crois, dit-elle à Rourke, que ces types-là nous
laisseront repartir ?


— Sûrement…


Elle soupira. Rourke crut bon de préciser :


— Mais probablement pas tout de suite. D’ailleurs, il faut que
je vérifie ce que Chen nous a dit.


— Crois-le sur parole et barrons-nous !


— Tu me prends pour qui ? répliqua Rourke durement.


— J’suis sûre que cet endroit est bourré de serpents, de
moustiques, de sangsues et autres saloperies du même acabit, se lamenta-t-elle.


— Fort possible.


— Merci du réconfort !














 


 


CHAPITRE V


Ce domaine était autrefois celui d’un richissime latifundiste qui
avait projeté de se construire une propriété sur le modèle du palais de l’Alhambra.
Mariage d’architecture arabe et espagnole. La bâtisse qui se dressait sur des terrasses
successives formait un quadrilatère presque carré. Il y avait dans la cour une
fontaine, des réseaux de canaux qui glissaient parfois sous terre pour
réapparaître dans le patio ou près des écuries.


Des arbres poussaient en harmonie avec les parterres fleuris qu’on
découvrait en empruntant un dédale de chemins dallés de marbre de Carrare que
ce membre influent de l’oligarchie mexicaine avait fait importer spécialement d’Italie.


L’endroit était toujours soigneusement entretenu, bien que des
centaines de paysans mexicains y avaient trouvé refuge.


Des hommes en armes arpentaient continuellement le chemin de ronde
de ce palais baroque où chaque tourelle accueillait un nid de mitrailleuses. Une
batterie de missiles Sam 7 dissuadait toute attaque aérienne.


C’est dans cette forteresse, nichée en pleine jungle, que Rourke
engagea sa Bentley. Il roula quelques mètres et tandis que les portes de l’hacienda
se refermaient derrière eux, il cala le moteur.


— C’est mieux qu’un Holiday Inn,
suggéra-t-il à Carole.


Chen venait vers eux. Il avait troqué son pantalon de lin beige et
sa chemisette pour une tenue de combat vert et noir ; son 45 disposait maintenant
d’un étui de ceinturon.


Il fumait un énorme barreau de chaise, sans doute un havane, d’un
calibre impressionnant.


Rourke ouvrit la portière et descendit.


— Où sommes-nous, Peter ? s’enquit-il.


— À l’abri de ce chien de Diaz.


Carole posa un pied dégoûté sur le sol en terre battue.


— Il y a pire que votre Diaz, renâcla-t-elle.


Les deux hommes la sondèrent patiemment.


— Et quoi donc ? fit Chen.


— La malaria ! J’ai rarement vu un endroit aussi malsain,
aussi insalubre. Je parie que vous avez des moustiques gros comme des citrons… et
des serpents longs comme des lances à incendie…


— Vous devriez exercer votre art divinatoire, Carole, bien que
vous ayez oublié la spécialité du coin.


Carole tendit vers Chen un regard horrifié.


— Nos chenilles
urticantes.


— Qu’ont-elles de si spécial ?


Carole s’attendait au pire.


— Eh bien, expliqua Chen en y prenant un plaisir sadique, elles
détruisent votre système nerveux. Leurs piqûres vous plongent dans un état de
léthargie complet et vous devenez un véritable zombie… mais rassurez-vous…


Carole se détendit. Elle demanda :


— Ça passe, n’est-ce pas ?


— Non, on en meurt très vite.


Les deux hommes explosèrent de rire tandis que Carole blêmissait de
trouille. Elle devint folle de rage, et éclata en sanglots.


— J’aurais jamais dû venir ici… John, fichons le camp. Je ne
supporte pas l’idée d’être ventousée par ces affreuses chenilles… J’suis une
fille parfaitement équilibrée… mon système nerveux n’a fait de mal à personne. Pitié,
emmène-moi loin d’ici…


Rourke s’était approché d’elle. Il la serra dans ses bras. Et la
rassura.


— Ces chenilles ne te tueront pas.


Chen confirma. Il s’excusa de l’avoir bêtement effrayée.


— C’est l’affaire de quelques semaines tout au plus.


La perspective de respirer, ne fût-ce que « quelques semaines »,
l’air nocif de cet endroit répugnant réactiva sa pompe lacrymale.


— Enfin, Carole, ces gens ont-ils l’air en mauvaise santé ?


Il se tourna, maintenant son étreinte, et montra les orphelins de
Nueva Rosita, qui couraient en une farandole pleine de rires et de cris joyeux,
autour de grosses matrones affairées à préparer des galettes de maïs, ou à
accommoder des poulets à la sauce piquante.


— Ça ne ressemble tout de même pas à l’antichambre d’un
cimetière.


Carole hoquetait. Sa poire lacrymale redevenait lymphatique. C’était
les derniers soubresauts.


— Cet endroit, ajouta Rourke, n’est pas plus dangereux que les
marais de Louisiane.


Elle hocha la tête.


— Je ne veux plus qu’un de ces emplâtrés me tripote mes fesses,
marmonna-t-elle. Qu’il se tape une poupée gonflable !


Chen fronça les sourcils et questionna Rourke du regard. Rourke
sourit en secouant la tête.


— Je ne veux pas la mort du pêcheur, dit Rourke, mais un des
olibrius qui ont contrôlé la Bentley a eu la main leste.


— Cet homme sera puni, déclara Chen.


On aurait dit Charlton Heston dans les Dix
Commandements.


— Pas la peine, couina Carole.


Elle glissa la main à l’intérieur de la Bentley, ouvrit la boîte à
gants et sortit un paquet de Kleenex. Elle en prit un et se moucha. Son petit museau
trompéta.


— Ne vous en faites pas Chen, je sais me défendre.


— À ce sujet, Chen, intervint Rourke en relâchant l’épaule de
Carole, j’aimerais récupérer mes armes. Tes petits copains m’ont tout raflé.


— On te les rendra. Mais d’abord, il y a quelqu’un ici qui
veut te voir. Tu n’auras pas besoin de tes flingues pour lui parler.


— Ils m’ont piqué mon écran solaire, râla Carole. Je suis sûre
qu’une de vos chenilles urticantes a plus de jugeote que tous vos gorilles
réunis.


Chen ne releva pas. Il les invita à le suivre. Une odeur de maïs
cuit embaumait l’air qu’ils respiraient. Rourke éprouvait des sensations mêlées.
Ces gens lui étaient naturellement sympathiques, mais il redoutait qu’un
personnage plus trouble ne tire en définitive les ficelles. Un personnage
capable de subjuguer ces femmes, ces gosses, capables d’obtenir de ces
guérilleros une soumission totale. Même Chen avait changé d’attitude. Il y
avait dans ses yeux cette étrange fixité qu’on retrouve habituellement dans
ceux des sectaires plus ou moins dérangés cérébralement.


Ils pénétraient dans la demeure. L’éclairage naturel y était en
clair-obscur. Les murs épais suintaient un peu. On avait enlevé les tableaux qui
s’y trouvaient avant, car on voyait encore distinctement l’empreinte des cadres.


Les pièces étaient vastes, presque sans meubles. Le sol en marbre
était saupoudré de poussière, de brindilles et autres résidus végétaux qu’amenait
la sylve environnante.


Ils remontèrent un long couloir où un petit courant d’air frisquet
arracha une plainte à Carole. Elle recommençait à maugréer contre ce lieux
obscène. À la réflexion, elle aurait cent fois préféré un Holiday Inn à cette baraque au style curieux, d’une
froideur et d’un inconfort désespérants.


Au bout du couloir, ils prirent un escalier. Deux soldats en
sandales et armés d’une mitraillette les laissèrent passer en adressant un
regard soupçonneux aux nouveaux arrivants.


La haute silhouette de Rourke, accoutré si légèrement, et les
formes envoûtantes de Carole tranchaient avec le décor et l’ambiance austères
de ce palais.


À l’étage, la garde était plus nombreuse et l’écho d’une frappe de
machine à écrire apportait un semblant de vie qui ne déplut pas à Carole.


Les hommes s’écartèrent sans empressement, photographièrent les
deux étrangers, s’attardant naturellement sur le postérieur rebondi et ferme de
la fille. Hormis les petites sauvageonnes, à la peau cuivrée et aux aisselles noires
de poils, ces hommes, foncés comme la suie, n’avaient pas souvent l’occasion d’apprécier
ces beautés opalines, qui attirent les hommes du Sud.


Ils entrèrent dans une pièce. Elle était chaude, moite ; elle
empestait le tabac froid et les dessous-de-bras négligés. Carole en fut écœurée.
Elle jeta un coup d’œil à Rourke qui lui sourit gentiment. Lui aussi avait
détecté cette puanteur et ne l’appréciait guère plus que Carole.


Une femme, le béret vert en équilibre sur sa tête, considéra avec
mépris cette fille aux allures de pute qui ne lui cachait pas son dégoût.


Deux hommes, lestés d’acier, tétaient nerveusement des cigares, avachis
dans des fauteuils de jardin, les pieds négligemment posés sur un rebord de
table.


Chen leur adressa un « bonjour » rapide, puis il frappa à
une porte. Une voix claironna de l’intérieur qu’il pouvait entrer. Chen tourna
la poignée, poussa la porte et entraîna Rourke et Carole dans une pièce immense.
Elle tranchait radicalement sur ce qu’ils avaient vu jusqu’à présent, par l’abondance
de son mobilier. Un lustre garni d’une centaine de bougies allumées pendait au
plafond mouluré et orné de frises.


Derrière un élégant bureau en acajou, à moitié dissimulé dans un
nuage de fumée, un visage amaigri, légèrement dégarni et aux cheveux cependant
très noirs, était étrangement immobile. Fixe comme une figure de cire.


Un homme referma la porte. Il était habillé en noir. Pantalon, chemise
et veston. Il avait des souliers à boucle. Des godasses d’ecclésiastiques de l’Ancien
Régime.


Il avait une cravate de cow-boy, un lacet de cuir, serré par une
boucle représentant un triangle, et dans ce triangle un œil.


Son visage rond, jovial, rougissait naturellement. Ses yeux
sphériques comme des billes, brillaient d’un éclat trompeur. Ces yeux, apparemment
amicaux, pouvaient tout aussi bien contenir autant de venin que la poche idoine
d’un serpent à sonnettes.


Rourke remarqua que Chen contemplait l’homme assis derrière son
bureau à acajou, avec piété. Il n’aimait pas ça du tout. Si ces gens, dehors, lui
inspiraient une sympathie sincère, il craignait maintenant de découvrir l’autre
côté de la médaille. Toute chose a sa partie obscure. Toute morale repose sur
un fondement dualiste. Le Bien et le Mal, le Beau et le Laid, le Noir et le
Blanc.


Cet homme, au visage livide, outrancièrement ossu, était-il un
chevalier noir, ou bien un chevalier blanc ? Était-il le pendant de Diaz ?
Son opposé ou son semblable ?


Chen resta en retrait. L’homme aux escarpins à boucle Richelieu
leur montra le chemin. Il indiqua deux fauteuils, à deux mètres du bureau.


— Asseyez-vous donc, fit l’homme en noir. Ici, mademoiselle.


Carole apprécia cette délicatesse. Elle préférait cet homme
courtois au détraqué sexuel qui lui avait peloté le derrière. Elle s’étonnait même
que les deux pussent cohabiter. Un instant elle se crut de nouveau retournée
dans cet univers factice, bien que rassurant, de Green-House Creek.


Elle s’assit en souriant aimablement autour d’elle. Elle avait soudainement
oublié les chenilles urticantes, les moustiques, la malaria ; bref, elle
sortait du cauchemar. Ces quelques semaines, après tout, si elle n’avait pas à
subir ces types sans hygiène, constitueraient d’agréables vacances.


Ce visage, jusqu’ici figé, fait d’arêtes et de joues creusées, s’éclaira
d’une lueur. Rourke avait imaginé, certes brièvement, l’hypothèse d’avoir été
présenté à un macchabée. Par les temps actuels, cette hypothèse relevait du
possible. À défaut de ressusciter les morts, on pouvait toujours les embaumer
comme des momies et s’en servir de totems.


— Est-il possible, monsieur, fit l’homme derrière son bureau, que
vous soyez un proche du président Chambers ?


— J’ai dit à Chen, en effet, que je travaillais pour le
nouveau gouvernement.


— Connaissez-vous Samuel Chambers ? insista l’homme si
étrangement pâle.


— Oui, concéda Rourke.


— Comment est-il possible, redit l’autre, que Chambers utilise
un homme comme Diaz ? Qu’il le fournisse en armes, en matériels, qu’il l’équipe
de pied en cap ?


Avant de pousser plus loin cette conversation, Rourke demanda :


— Puis-je savoir à qui j’ai affaire ?


Les yeux de cet homme mystérieux s’animèrent.


— Je suis Manuel de Las Corebas Fuentes.


Rourke hocha la tête. Carole pensa alors que ce Fuentes avait dû
être une célébrité. Elle n’en fut que plus honorée d’être son invitée.


— Pas trop déçu, monsieur Rourke ?


— Vous plaisantez ?


Il y eut un petit silence peuplé de raclements de gorge, de
grincements de pieds de chaise.


Puis Fuentes reposa sa question.


— Si vous voulez mon avis, je doute sincèrement que Chambers
soit au courant des agissements de Diaz. Peut-être ignore-t-il jusqu’à son existence,
répondit Rourke après un petit moment de silence.


— En tout cas, reprit Manuel de Las Corebas Fuentes, ceci est
très fâcheux. Diaz n’a aucune retenue. Il n’aime que le sang. Je le connais bien.
Cet homme éprouve une fascination malsaine pour la mort. Son intelligence est médiocre,
sa culture se résume à quelques bandes dessinées mais il a en revanche un
talent qui m’effraie. Lorsqu’il était chef de la police, le patron du service
de Recherche pour la Prévention de la Délinquance, que mon gouvernement a
dissous devant l’étendue de ses cruautés, il a réussi à créer et animer l’une
des sociétés criminelles les plus immondes que l’Amérique latine ait sécrétée
durant toute son histoire.


— La Brigade Blanche, dit Rourke.


— Oui… un escadron de la mort responsable de tortures, de
disparitions massives, d’assassinats politiques et syndicaux. Diaz a ce talent qui
transforme un simple chef de la police en petit dictateur… en tyran abject.


La voix de Fuentes avait grimpé d’un cran. Tout en restant calme, l’homme
s’emportait. Sans véritable éclat. Seul le tremblement qui agitait ses longs
doigts maigrelets trahissait son énervement.


— J’ai bien peur aujourd’hui, monsieur Rourke, que dans le
contexte actuel, ce tyran n’ait trouvé son credo.


Le visage de Fuentes retrouva son aspect cireux. Il redevint
immobile. Comme indifférent à ce qui l’entourait.


— Il me faut pouvoir établir les faits, monsieur, dit Rourke, et
j’irai, moi-même, en informer le président Chambers.


— Mettriez-vous ma parole en doute ? s’indigna Fuentes, sans
plus d’éclats. (L’homme était apparemment incapable d’un réel emportement.)


— Les accusations que vous portez sont extrêmement graves. J’ai
vu à Sabinas des choses abominables mais j’en ai vu d’identiques partout
ailleurs. En Amérique même ! Si Diaz a des complicités, on balaiera vos
accusations. Si je peux décrire, concrètement, ce que je verrai, alors Chambers
me croira. Diaz ne survivra pas.


— Vous voulez voir, reprit Fuentes. Battez-vous avec nous !
Rangez-vous à nos côtés.


— John est un as, intervint Carole. C’est le meilleur. N’importe
qui, de l’autre côté du Rio Grande, vous le confirmera.


Fuentes sourit.


— Mademoiselle est votre agent ? plaisanta-t-il. Ou bien
est-elle amoureuse…


— Ni l’un ni l’autre ! fit Carole, vexée de ne pas être
prise au sérieux. C’est la pure vérité. Il aura vite fait de transformer votre
Diaz en un mort bien docile.


Rourke s’éclaircit la voix, gêné par l’insistance avec laquelle
Carole le présentait comme un super-héros. Il dit :


— Pour l’instant, je dois vous croire sur parole.


Le type, à la boucle à l’emblème maçonnique, entra en piste.


— Je comprends parfaitement, dit-il, que vous hésitiez à vous
jeter tête la première dans la bataille sans savoir où sont les bons et les méchants.
Je ne doute pas, ajouta-t-il en adressant un sourire à Carole, que vous soyez
un élément de premier choix, mais il est urgent que votre président sache qui
est Diaz et ce qu’il fait ici ! Il ne manque ni d’armes ni de munitions et
nous devons compter les nôtres. Il a du carburant et des chars d’assaut. Tout
ceci ressemble fort à la lutte inégale du pot de terre contre le pot de fer…


Fuentes parla.


— Vous pourriez être notre émissaire.


L’homme à l’air si jovial approuva.


— La lutte est trop injuste.


Carole coula vers Rourke un regard qui le suppliait d’accepter. Elle
rentrerait ainsi au bercail. Et, accessoirement, Rourke sortirait grandi.


— Désolé, fit Rourke, mais je dois d’abord en apprendre
davantage sur Diaz et ses agissements.


— Diaz n’est pas seulement un chien bien dressé qui lèche la
main de son protecteur, la main qui lui donne à manger. Il a des ambitions. Des
projets funestes pour ce qui reste de mon pays, plaida Fuentes. Lorsqu’il sera
sûr de lui, il vous lâchera, vous, les gringos. Combien de pauvres gens
seront-ils morts entre-temps ?


— Laissez-moi me faire une opinion personnelle ; donnez-moi
le temps nécessaire.


Fuentes, d’un hochement de tête, demanda à l’homme en escarpins d’approcher.
Ce qu’il fit. Il lui murmura à l’oreille.


Carole prit la main de Rourke.


— Ce sont de braves gens, John.


— Qu’en sais-tu ? chuchota-t-il.


— Ça se voit, bon sang ! Ce Diaz est la pire des ordures.
Tu as vu, comme moi, ce qu’il a fait à Sabinas.


Rourke grommela.


— Te mêle pas de ça. On était à Sabinas, mais nous sommes
arrivés après la bataille ; n’importe quelle bande de pillards aurait pu commettre
ce massacre. J’en ai vu d’autres…


— Très bien, fit Fuentes, en rompant son conciliabule. D’accord.
Nous allons vous aider à vous faire une opinion sur Diaz.


— Vous ne me cacherez rien ?


— Rien. Je vous en donne ma parole.


S’adressant à Chen :


— Que monsieur Rourke ait tout ce qu’il veut. Il pourra tout
voir, tout entendre.


— Très bien, acquiesça Chen.


— Dépêchez-vous, monsieur Rourke, ajouta Fuentes. Diaz a
décidé de nous anéantir. Ne tardez pas à vous faire « votre opinion ».
Sinon le sang versé vous inondera. Vous en serez responsable.


Rourke se leva, fâché. Il n’avait pas apprécié que Fuentes le lui
fasse à l’estomac. Il ne voulait pas savoir pourquoi Fuentes l’avait cru sur parole
lorsqu’il avait admis travailler pour le nouveau gouvernement. C’était son
affaire, mais lui, Rourke, n’avait pas pour habitude de s’en laisser conter. Il
prendrait le temps nécessaire.


Il salua Fuentes, prit la main de Carole et sortit avec Chen.


— Vous êtes sûr que ce type est celui qu’il prétend être ?


L’homme aux escarpins hocha la tête.


— Tout à fait.


Il ajouta en souriant à son passé.


— On s’est battus ensemble quelque part dans la sierra Madré, il
y a quelques années. Ensemble, se reprit-il, une manière de parler, il serait
plus juste de dire que nous nous sommes battus l’un contre l’autre.














 


 


CHAPITRE VI


Herbert Donoon avala le dernier morceau de tortilla, rota
bruyamment et se suça méticuleusement les doigts. Il était à Monterrey le
correspondant du gouvernement américain. Il exerçait les fonctions d’espion et
de contact avec les troupes mexicaines que son gouvernement équipait et dont
celui-ci se servait pour empêcher qu’un nouveau front ne se crée sur son flanc
sud.


Donoon était un homme formidablement gras, adipeux, aux bras courts
et velus. Sa tête ronde couverte de cheveux ras, aux oreilles décollées, tenait
solidement sur ses épaules. Son aspect lymphatique était trompeur. Donoon
dormait peu, il suivait de près tous ces Mexicains à sa solde, entretenait des
mouchards et restait continuellement sur le qui-vive.


La nourriture locale grasse, riche en cholestérol, lui convenait parfaitement.
Donoon était d’une gloutonnerie invraisemblable.


Toujours habillé de blanc, veston, chemisette, pantalon, il
arborait un chapeau de paille et avait pour se défendre un Mauser au manche courbe,
rangé dans un étui de bois. Il fumait des cigares et se tapait volontiers les
petites putains de Monterrey qu’on s’offrait pour une bouchée de pain… expression
qu’il fallait évidemment prendre au pied de la lettre.


Hormis le Mauser, il disposait de deux collaborateurs autochtones
qui faisaient office de gardes du corps. L’un d’eux était un ancien artiste de
music-hall, un lanceur de couteaux, et l’autre un petit bonhomme grêle, plein
de piété, que ceux qui ne le connaissaient pas auraient pu prendre pour un ange.
Derrière cette apparence, néanmoins, se cachait un repris de justice qui avait
passé la moitié de sa vie derrière les barreaux.


Le lanceur de couteaux s’appelait Ubaldo Martinez ; l’autre
José Garcia.


Donoon avait roté ; ses doigts étaient comme neufs. Il quitta
la table, regarda par la fenêtre. Il avait installé ses appartements dans l’ancien
consulat d’Italie. C’était l’un des rares hôtels particuliers de Monterrey que
les pillards n’avaient pas saccagé.


— Prépare la voiture, dit-il à Garcia.


Il avait une voix nasillarde. Elle était ainsi depuis le jour où
une balle avait ricoché sur ses bourrelets suborbitaux.


José Garcia, qui assistait toujours à ses repas, lui obéit et
sortit.


Donoon attrapa son chapeau de paille et glissa son étui de bois
dans sa ceinture. Il avait appris par Martinez que Diaz était arrivé en fin d’après-midi.
Il allait donc s’assurer que le commandant prendrait les mesures nécessaires pour
que le convoi ferroviaire qu’il devait escorter ne tombe pas dans une embuscade
ou que la voie ne soit sabotée comme elle l’avait été un mois plus tôt.


Dans la cour, Martinez lui emboîta silencieusement le pas. La nuit
était presque tombée ; il faudrait attendre quelques heures pour que l’air
rafraîchisse.


La Cadillac noire sortit du garage. Garcia était au volant. Il
roula lentement, descendit, ouvrit la portière pour que Donoon monte, puis attendit
que Martinez ait débloqué les chaînes du portail. Martinez laissa passer la
voiture, referma les portes, puis grimpa dans la caisse, sur le siège passager.
Il arma aussitôt son pistolet-mitrailleur Uzi.


Monterrey était une ville dangereuse. On s’y étripait volontiers, juste
pour tromper son ennui. Les survivants étaient déboussolés.


Attirés par la fraîcheur, ils sortaient à la nuit tombée. Armée de
zombies capables du pire sans réelle méchanceté. Le monde était désormais ainsi
fait. Les plus forts imposaient leur loi aux plus faibles et les plus faibles s’entre-déchiraient.


Donoon s’était finalement habitué à cet univers de sauvagerie et d’insécurité
absolue. Il vivait à Monterrey depuis deux ans. La cuisine de Garcia, les
petites pétasses de treize ou quatorze ans qu’il tringlait à tout va, sans
avoir à craindre une descente de la Brigade des Mineurs, rendaient son séjour
plus qu’acceptable. Il y trouvait son compte.


Garcia engagea la Cadillac sur la grande avenue qui traversait le
centre de Monterrey, dominé par le haut clocher de la cathédrale. Sur les
trottoirs déambulaient, déjà, ces zombies, à la recherche d’émotions et de
nourriture. La plupart des maisons avaient été incendiées et les rues étaient
jonchées de détritus, d’édifices écroulés, de voitures calcinées, renversées sur
le côté ou sur le toit.


Martinez ouvrait l’œil. Il savait qu’en quelques secondes la
voiture pouvait être coincée, assaillie par ces culs-terreux, et ses passagers réduits
à l’état de steak haché.


Garcia avait accéléré. Donoon, lui, pensait à Diaz et se demandait
combien de temps encore il accepterait d’être l’exécutant docile, serviable, des
ordres que lui donnaient ses commanditaires nord-américains. Donoon avait
prévenu ses chefs. Mais ses chefs l’avaient envoyé sur les roses. Il avait
cessé d’attirer leur attention sur ce point. Donoon avait des oreilles qui
traînaient partout. Il savait ce que Diaz complotait en douce ; il savait
surtout comment il exécutait ses missions de pacification. Avec quelle
sauvagerie il traitait ses compatriotes. Il était au courant que Diaz avait
réactivé son escadron de la mort. Diaz avait même essayé de l’enrôler dans sa
Brigade Blanche.


Herbert Donoon ne mangeait pas de ce pain-là. Mais il avait tourné
autrement son refus. Il ne tenait pas à ce que Diaz lui envoie une mégachiée de
crache-pruneaux pour le dessouder. À tort ou à raison, Donoon considérait qu’il
avait encore deux ou trois bricoles à fabriquer sur cette putain de terre. Il
mourrait bien assez tôt.


Une grosse pierre atterrit sur le capot de la Cadillac. Garcia
accéléra. Donoon n’y prêta pas attention. C’était chose courante. Les gars se défoulaient
en faisant voler les caillasses. Ou n’importe quel autre objet contondant. Les Mexicains
avaient toujours été de grands amateurs de base-ball.


Ils atteignirent un vieux quartier de la ville, aux maisons bâties
dans le pur style colonial espagnol. Les rues s’abaissaient ; elles
dévalaient à partir de là jusqu’à la gare, située un kilomètre plus bas, où
Diaz avait rassemblé ses forces et installé son quartier de nuit dans l’ancien
hôtel Victoria.


Les artères étroites, leur déclivité croissante, obligèrent Garcia
à ralentir. À chaque coin de rue, des fillettes, presque nues, tendaient les bras
vers la voiture. Les petites putains débordaient d’amabilité pour l’honorable
client Herbert Donoon. Il était connu comme le loup blanc. Rares étaient les
gringos qui avaient posé leur cul à Monterrey.


Les premiers blindés apparurent. Les hommes en uniforme
grouillaient. Ils empêchaient que toute personne indésirable ne vienne rôder
dans les parages de la gare.


Ils reconnurent sans doute la Cadillac, car ils la laissèrent
passer. Les mains de Garcia se détendirent. L’endroit était sûr maintenant. Ils
n’avaient plus à redouter les crève-la-faim qui erraient dans le centre ville, excités
à l’idée du mauvais coup qu’ils pourraient accomplir.


La Cadillac ralentit. Donoon aperçut un cadavre sur le trottoir
auquel un soldat était en train de mettre le feu.


Garcia avait allumé ses phares. Ils arrivaient près du centre de
triage de la gare. Des dizaines de voies s’entremêlaient, des tours s’élevaient
en bordure des entrepôts. Un long convoi stationnait sur une voie. Il comptait
au moins une centaine de wagons. L’on avait prévu deux locomotives à diesel
pour les tracter. Le train venait de Mexico City. Pendant des semaines, des
camions, des colonnes de muletiers y avaient amassé leur cargaison.


Les matériels, les armes, les vivres provenaient d’Amérique
centrale ou même du Sud. Il avait fallu des mois pour réunir tout ça et l’acheminer
jusqu’à Monterrey.


La Cadillac obliqua, tourna le dos à la gare de triage et prit la
direction de l’hôtel Victoria.


Les étoiles commençaient à scintiller dans le ciel. L’air avait
légèrement fraîchi.


Garcia stoppa la voiture devant l’hôtel. Il reconnut le lieutenant
Cardenas. Trop élégant, trop distingué pour le sale boulot qu’il faisait.


— Toi, José, tu restes dans la voiture. Ubaldo viendra avec
moi.


Martinez ouvrit la portière. Donoon fit rouler sa viande sur la
banquette, et jeta ses pieds sur le ciment. Il resta une seconde ou deux près
de la voiture, rajustant son chapeau et s’alluma un cigare. Avant d’entrer dans
l’hôtel, il sermonna Garcia :


— Fume pas leur saleté de merde. T’as compris ?


— Comptez sur moi, chef.


Il adressa un sourire de faussaire à Donoon et dès que celui-ci eut
pénétré dans le hall, il quitta la Cadillac et trouva un soldat auquel il soutira
une pincée de came.


— Ravi de vous revoir, Herbert, déclara Gordon Ferrera en
serrant Donoon dans ses bras.


Les deux hommes étaient presque aussi gros l’un que l’autre, et d’une
taille comparable. Leur étreinte n’en fut que plus cocasse… ou grotesque au
choix. Deux bibendums, ventrus comme des bouddhas boulimiques, qui échangeaient
une accolade de façade puisque Gordon et Herbert se haïssaient comme s’ils
avaient été amoureux de la même fille.


— Tout est prêt ? demanda Donoon en traversant le hall, au
côté de Gordon.


Martinez suivait.


— Le commandant a tout prévu. Il n’arrivera rien. Personne n’oserait
s’en prendre à ce train.


Donoon répéta deux fois « je l’espère », puis il tira
voluptueusement sur son cigare, et suivit Gordon dans la salle de restaurant de
l’hôtel. Martinez leur filait le train.


Diaz invita Donoon à partager son repas. Il était assis à une table,
seul, tandis que des filles se dévêtissaient dans un coin et qu’un orchestre,
de manouches accordaient leurs guitares. Une vingtaine de soldats, armés de
fusils d’assaut, protégeait leur chef.


— Non merci, j’ai déjà mangé, fit Donoon en se posant sur une
chaise.


— Un peu de vin ?


— Ouais.


Diaz fit claquer ses doigts. Et Donoon fut immédiatement servi. Il
ôta son chapeau pour boire.


— Vous êtes passés par Sabinas ? demanda Donoon.


Il savait déjà par Martinez que oui, et ce qui s’était passé là-bas.
Aucun survivant ! La méthode de la Brigade Blanche.


Diaz coupa un morceau de viande, l’enfourna dans sa bouche et hocha
la tête.


Il mâcha, déglutit, s’essuya les moustaches et dit :


— On ne restaurera pas la civilisation dans ce pays, sans
éradiquer le mal en profondeur.


— Je ne pense pas, commandant, que mon gouvernement vous ait
choisi pour restaurer la civilisation au Mexique.


Diaz tressaillit devant l’impertinence de Donoon, puis sourit. Bientôt,
il égorgerait lui-même ce porc de Donoon. En attendant, il interpréta sa
remarque comme une boutade.


— Est-ce que tout est prêt pour le train ? enchaîna
Donoon.


— Ne vous en faites pas pour le train. Il passera.


— Comme la dernière fois ?


Diaz laissa tomber sa fourchette. Donoon poussait le bouchon un peu
loin.


— Les hommes de Fuentes ont eu beaucoup de chance, dit-il en
serrant les dents. (Son visage brun avait rougi de colère.)


— Cette connerie nous a coûté des tonnes de matériel. Conseil
d’ami, Diaz, si ce train n’arrive pas à la frontière avec sa cargaison, vous
aurez tout le temps de rétablir la civilisation dans votre pays. Mais sans
notre aide. Vous voyez ce que je veux dire…


— Ne soyez pas stupide, Herbert. Ne me cherchez pas des noises.
Vous et la paire de guignols qui vous sert de gilet pare-balles ne pèserez pas
lourd le jour où vos sarcasmes auraient cessé de m’amuser.


— Vous me menacez, commandant ?


Donoon avait souri.


— Disons que je ne fais qu’interpréter objectivement la
situation.


— Quand vous aurez fini de manger, rétorqua Donoon, vous me
montrerez ce que vous avez prévu pour garantir la sécurité du convoi.


Il enveloppa du regard les filles déshabillées et les guitaristes
en tenue traditionnelle de gaucho.


— Vous remettrez à plus tard cette petite fiesta, ajouta-t-il.


Il but d’un trait son verre de vin, ramassa son chapeau et se leva.


— Je vous attends dehors.


Accompagné de Martinez, il quitta alors la salle de restaurant.


Garcia jeta son mégot de marijuana. Le lieutenant Cardenas était en
train de saluer Donoon sur le perron de l’hôtel. Il rajusta sa chemisette à
fleurs, passa une main dans ses cheveux, et attendit. L’herbe qu’il avait fumée
l’avait légèrement étourdi. Il devait faire un effort pour n’en rien laisser
paraître.


Donoon serra la main de Cardenas et descendit les escaliers. Il
remarqua aux yeux rougis de José que ce dernier avait contrevenu à son ordre. Donoon
ne dit rien et s’installa à l’arrière de la Cadillac.


Des braseros s’allumaient maintenant dans les rues. La nuit était
finalement tombée.


Dix minutes après la sortie de Donoon, Diaz apparut, flanqué de
Ferrera. Cardenas s’approcha.


— Fais venir ma Mercedes.


— De suite, commandant.


Deux minutes s’écoulèrent. La Mercedes arrivait. Diaz descendait
les dernières marches du perron lorsqu’elle dépassa la Cadillac de Donoon.


Gordon aperçut une silhouette inhabituelle de la voiture. Il repéra
également l’arme au canon pointé sur eux.


— Attention ! s’écria-t-il.


Il plaqua le commandant Diaz. Cardenas se jeta à terre. La rafale
de mitraillette pulvérisa les vitres encore intactes de l’hôtel. La Mercedes
accéléra. Donoon se coucha sous la banquette avant. Les balles avaient traversé
sa Cadillac et tué Martinez.


Des armes automatiques crépitèrent. Les soldats mitraillaient la
Mercedes. Mais que pouvaient bien leurs balles contre cette voiture blindée, aux
pneus increvables ? Pas grand-chose. La Mercedes disparut.


Gordon releva son chef. Diaz était blême. On avait essayé de l’abattre.
Cardenas rangea son revolver dans son étui. Rassuré sur le sort de Diaz, il se
précipita vers la Cadillac dont les vibres avaient volé en éclats et ouvrit
brutalement la portière. Donoon était étalé sur le sol, vivant ; il
découvrit Martinez, lui malchanceux, une balle en pleine tête, écroulé sur la
banquette avant.


Il sortit le mort puis aida Donoon, à s’extirper de la voiture.


Donoon croisa le regard de Diaz. L’un et l’autre l’avaient échappé
belle. Martinez, l’ex-lanceur de couteaux, était mort.


Encore sous le choc, la voix tendue, Donoon lança à Diaz :


— Je me demande, commandant, si vous êtes encore l’homme de la
situation !


Diaz ne répondit rien. Il savait que Donoon ne manquerait pas de
signaler cet incident à ses supérieurs. Il accusa le coup et dit :


— Vous désirez toujours inspecter le train ?


— Plus que jamais, mon vieux ! rétorqua Donoon. Plus que
jamais !














 


 


CHAPITRE VII


Ils étaient au moins une trentaine à déboulonner les rails de la
voie ferrée. Trente maquisards fidèles à Miguel de Las Corebas Fuentes. Le train
ne passerait pas. Fuentes, cependant, ne voulait pas gâcher les vivres et les
équipements qu’il transportait, qu’il acheminait au nord. Les Américains n’apprécieraient
pas. En revanche, si cet émissaire providentiel ne réussissait pas à convaincre
Chambers que Diaz était la pire des fripouilles et qu’il n’avait rien à faire
aux côtés du nouveau gouvernement, ces vivres et ces équipements serviraient
alors de monnaie d’échange, de moyen de pression.


La lune se promenait lentement dans le ciel. Elle éclairait la voie
ferrée et les hommes affairés à enlever les rails.


Rourke, qui avait revêtu sa combinaison de cuir noir et récupéré
ses armes, avait été autorisé à se rendre sur les lieux. Pedro Gonzales, le type
aux escarpins, était de la balade lui aussi.


Les deux hommes s’abritaient sous l’auvent d’une petite cabane en
bois, assis sur un banc et fumant le cigare.


Les rails s’entassaient à l’arrière d’un camion. Un système de
guetteurs permettait aux hommes de travailler tranquillement.


— Que se passera-t-il, demanda Rourke, lorsque le train sera
immobilisé ?


Gonzales sourit. Il épousseta distraitement le revers de son veston
noir où était tombée de la cendre et répondit :


— Diaz nous donnera la chasse. Il a fait embarquer des blindés
dans le train. Et une escouade doit partir dans la nuit pour ouvrir la voie. Il
lâchera ses troupes.


— Vous n’allez pas les attendre ici ?


— Bien sûr que non. On ne fait pas le poids face à des chars
et des blindés ultra-mobiles. Mais on va laisser quelques surprises derrière nous.


Rourke fronça ses sourcils.


— Des explosifs ?


— Parfaitement. On a récupéré un lot de mines plates. Et ces
gens que vous voyez là-bas (il montra un point au loin) sont en train de les enterrer.
Il n’est pas question d’endommager la voie.


— Ils n’auront qu’à démonter les rails derrière le train et
les installer là où vous les enlevez.


Gonzales hocha la tête. La remarque de Rourke ne le prenait pas au
dépourvu. Il avait pensé à ce détail.


— Le train n’ira pas loin, observa Gonzales, sans ses
locomotives.


— Vous allez les faire sauter ?


— Non. Nous avons horreur du gâchis. Votre gouvernement
appréciera notre manière d’agir en épargnant le matériel.


Rourke secoua la tête.


— Alors comment ferez-vous ?


— Acceptez que je ne vous en dise rien pour l’instant. Ce sera
une surprise.


— Je croyais que nous jouions franc jeu ?


— Accordez-moi cette légère entaille au contrat.


Rourke jeta son cigare au loin et se leva.


— Je n’en accepterai pas d’autres coups de canif.


Puis il s’éloigna. Et rejoignit Chen. Les rails s’empilaient sur le
camion. Au moins cinquante mètres de voie avaient été déboulonnés.


— Pourquoi as-tu choisi ce camp-là ? lui demanda-t-il.


— Diaz est un tyran.


— Ce n’est pas ce qui manque, les tyrans.


— C’est ma « cause ». Elle le restera tant que ce
peuple n’aura pas éliminé ce despote. Il a commis tellement d’horreurs.


Rourke était agacé de la manière dont Chen récitait son catéchisme.
Il comprenait qu’il ait trouvé la cause de ces gens « sympathique » mais
il débitait son baratin comme un moine ânonne son bréviaire.


— Fuentes est un homme malade, dit Rourke. S’il meurt, qui le
remplacera ? Gonzales ? Et d’où sort-il celui-là ? J’ai jamais
vu un type se promener dans une sierra poussiéreuse en escarpins. Je n’aime pas
sa façon de sourire. On dirait qu’il ne cherche qu’à t’embobiner.


Furibard, Chen riposta :


— Comment peux-tu être si catégorique ? Tu ne connais pas
ces gens. Tu ignores ce qu’ils ont enduré.


— Arrête ça. Le traitement spécial qu’a subi la population de
Sabinas n’est pas le fleuron exclusif de ce pays.


— Et qu’est-ce que ça change ?


— Et si Fuentes n’était, après tout, qu’une sorte de Diaz plus
sophistiqué ?


— Tu rigoles ?


— En ai-je l’air ?


— Alors tu débloques en plein. Fuentes n’est pas tombé de la
dernière averse. Il a été un dirigeant important de ce pays. C’est un homme cultivé ;
il est incapable d’une telle cruauté…


— Que penses-tu de Gonzales ?


Les rails continuaient de s’entasser à l’arrière du camion. On
était en train de charger les derniers.


— Gonzales est un chic type. Il est un peu original, d’accord,
mais on ne peut pas lui en vouloir parce qu’il porte des escarpins à boucle.


Rourke grommela. Chen avait raison sur ce dernier point, mais
Rourke ne pouvait s’empêcher de voir en lui un homme trouble. Lin gars fuyant, insaisissable,
dont on peut redouter le pire.


Rourke s’écarta. Il aperçut les gars qui revenaient après avoir
enseveli les mines. Deux heures s’étaient écoulées depuis qu’on avait commencé
à démanteler la voie.


Lorsque les derniers rails furent chargés, le camion démarra et s’éloigna.


Gonzales s’approcha de Rourke.


— On s’en va, John. Venez.


— Au fait, comment comptez-vous attirer les blindés de Diaz
vers les mines ?


— Deux tireurs sont embusqués, là-haut, sur la colline. Dès
que le train s’arrêtera, ils ouvriront le feu dessus.


Rourke hocha la tête.


— Et nous, d’où allons-nous assister aux réjouissances ?


Gonzales pivota sur lui-même et indiqua une montagne qui se
dressait à pic sur la gauche de la voie ferrée. Au-delà de la nationale. Après
une bande de terre étroite plantée de cactus et d’arbustes roussis par le
soleil.


— J’espère qu’on ne ratera rien du spectacle ?


— Ne vous en faites pas pour ça, John. Vous serez aux
premières loges.


En quelques minutes, tout le monde s’éclipsa.


*

*   *


— C’est là !


Le soldat montrait au lieutenant Cardenas un petit immeuble délabré.
On avait retrouvé la piste de ceux qui avaient essayé de dégommer Diaz. Ils
avaient abandonné la Mercedes près de la grande place de Monterrey, derrière la
cathédrale, et avaient été repérés par un clochard observateur qui avait
aussitôt averti une patrouille. La voiture du commandant Diaz était connue et
les conducteurs n’étaient pas du coin.


— Vargas, dit-il en évitant d’élever la voix. Prends deux
hommes avec toi, contourne cet immeuble. Il faut les prendre vivants. S’ils
nous échappent, Diaz nous mènera la vie dure.


Vargas acquiesça en remuant sa grosse tête carrée aux puissantes
mâchoires. Il prit deux gars au hasard et s’esquiva.


Cardenas se tourna vers ses hommes.


— Je les veux vivants ! martela-t-il. C’est bien compris ?
Bon, Fernando, enfonce-moi cette porte.


Les armes cliquetèrent.


Fernando recula, prit de l’élan et se rua épaule en avant sur la
porte qui s’écroula sous l’impact.


— Les fumiers ! aboya Tacho. Ils nous ont retrouvés.


Tacho était un ancien éleveur de bétail qui s’était rallié à
Fuentes lorsque sa famille avait été décimée par le tyran.


Il attrapa son P.38, l’arma et se précipita vers la cage d’escalier.
Ortega le suivait avec sa mitraillette Thompson.


Des bottes piétinaient les marches.


Tacho jeta un rapide coup d’œil vers le bas.


— Le toit, vite !


Tacho s’élança dans l’escalier, grimpant les marches quatre à
quatre.


— Ils sont là, lieutenant !


Un soldat montrait les fuyards.


— Ils ne nous échapperont pas ! Grouillez-vous.


Tacho atteignit le dernier étage à peine essoufflé. De toute façon
il n’avait pas le temps de récupérer. Il avisa une lucarne.


— Vas-y, dit-il à Ortega. Glisse-toi là-dedans !


Les pas se rapprochaient. Ortega se faufila par la lucarne et, après
avoir longé la corniche, sauta sur le toit de l’immeuble voisin.


Un coup de feu retentit. Tacho avait abattu le premier soldat qui
avait débouché sur le palier. Il dégoupilla une grenade et la lança dans la cage
d’escalier.


— Attention ! Grenade ! hurla un soldat.


Cardenas plongea dans une pièce et plaqua les mains sur sa tête.


La grenade explosa. Elle déchiqueta deux soldats tandis que l’escalier
s’effondrait en partie. Un nuage de poussière tourbillonna dans la cage d’escalier.


Cardenas se releva. Il revint sur le palier. Un gars gémissait par
terre. La grenade lui avait arraché le bras.


S’adressant aux rescapés, il s’écria :


— Vous autres avec moi !


Il repartit vers le sommet de l’immeuble, bien que la cage d’escalier
fût maintenant aux trois quarts démolie.


Tacho marchait sur la corniche. En bas, il apercevait une cour, une
arche. Et maintenant deux hommes qui tendaient leur doigt vers l’endroit où il
se trouvait.


— Dépêche-toi ! lui cria Ortega.


— Ils ne tirent pas, dit Tacho.


— Grouille, merde !


Une rafale arracha la gouttière et troua la façade.


Tacho bondit et atterrit sur le toit où l’attendait Ortega. Ce
dernier se pencha vers la cour et mitrailla sans viser ; il n’entrevoyait
que des ombres.


— Ces ordures nous canardent, gronda Vargas.


Un des hommes en bas s’écroula au même instant. Ortega lui avait
fait sauter une patte. Le type se tordait de douleur. Il braillait comme un putois
qu’on écorcherait vif.


— Arrête de gueuler, merde ! s’exclama Var-gas.


— J’ai mal.


— Souffre en silence, connard. Garde ça pour toi !


Le gars se mit à pleurer. Sa jambe pendait, hachée menu, disloquée.
Le sang pissait. L’artère fémorale était sûrement touchée.


Cardenas explosa de colère en arrivant à la lucarne. Ces fumiers, se
disait-il, avaient réussi à s’enfuir. Maintenant qu’ils étaient sur leurs gardes,
il serait difficile de les localiser et plus encore de les attraper vivants, comme
l’exigeait Diaz.


Tacho et Ortega enjambaient les immeubles, sautant de toit en toit.
Ils étaient prévenus ; Diaz les voulait vivants. S’ils tombaient entre ses
mains, ils savaient parfaitement ce qui les attendait.














 


 


CHAPITRE VIII


Rourke sortit son couteau, un Bowie Knife à lame dentelée et
trancha la tête du serpent qui glissait vers lui. Il pensa sur le coup à Carole
et imagina dans quel état hystérique cette vision horrible l’aurait plongée. Il
balançait au loin le corps trapu et inerte du crotale.


Chen riait sans faire de bruit. Une sorte de gloussement
sarcastique.


Enchaîné à son cigare, Gonzales observait la voie lactée et
semblait essayer d’y lire son avenir.


Tout autour, dissimulés derrière les rochers, les autres maquisards
attendaient patiemment que le jour se lève.


Un détachement motorisé arriverait sur les lieux avant le train. Tout
était prévu pour le recevoir dignement. Pour que le plan réussisse, l’embuscade
devait impérativement anéantir cette troupe avancée.


Vers cinq heures du matin, alors que la chaleur commençait à se
manifester, un éclaireur avertit Gonzales qu’un convoi était signalé, cinq
kilomètres plus bas, sur la nationale 85.


La nouvelle se répandit très vite. Chacun se préparait au combat. Chen
ôta sa casquette et s’essuya le front.


— J’ai toujours un peu le trac, avoua-t-il à Rourke, mais
cette putain de boule dans l’estomac disparaît au premier coup de feu.


Rourke lui sourit. Chen était un brave type. Il haïssait trop Diaz
pour ne pas voir avec équité ceux de son camp. Sa haine l’aveuglait. Mais Rourke
comprenait son enthousiasme. Peut-être qu’après tout, c’était lui qui avait
raison. Rourke accordait trop de place au soupçon. Au fond de lui, il croyait
dur comme fer que ces cadavres de Sabinas étaient bien à mettre au crédit de
Diaz. Mais sa conviction, aussi forte soit-elle, ne suffisait pas. Les gens de
Green-House Creek ne s’en contenteraient pas.


Alors que le convoi se rapprochait, que le jour se levait, il
vérifia son AR15 et ajusta sa lunette de visée. Il ne resterait pas les bras
croisés. Comme Carole et comme Chen, il ressentait de la sympathie pour ces
maquisards démunis.


Chen, qui notait quel soin Rourke apportait subitement à son arme, demanda :


— Tu vas te battre ?


— J’aime bien mettre la main à la pâte.


Les deux hommes échangèrent un sourire complice.


Puis un ronflement sonore, des vibrations, un nuage de fumée
annoncèrent l’arrivée du convoi.


*

*   *


Diego Escobar entendit les sifflets. Il vit un soldat agiter un
drapeau. Le moment était venu de démarrer sa loco. Il leva une manette et le train
commença à se mouvoir sur les rails dans un grincement assourdissant.


Devant la loco Diesel, Diaz avait installé sur une plate-forme un
char équipé d’un canon lourd et d’une mitrailleuse. À l’arrière du char, protégés
par des sacs de sable, une dizaine de soldats, le torse croisé de cartouchières,
entourait deux mitrailleuses lourdes.


Escobar ne portait qu’un T-shirt crasseux sous sa salopette grise. Il
avait une arme, un pistolet glissé dans un étui en cuir suspendu sous son bras
gauche. Un capitaine lui tenait compagnie. Il était en contact radio avec les différentes
unités armées postées sur le train, à l’avant, à l’arrière et dans des wagons
centraux.


Diaz et son inséparable Gordon Ferrera se trouvaient dans le wagon
de tête.


Donoon ôta son chapeau, s’épongea le front d’un revers de main
lorsque le train s’ébranla sur sa voie.


— J’ai comme un mauvais pressentiment, confia-t-il à Garcia
qui le flanquait dans son ombre. Ce train n’ira pas à bon port.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça, patron ?


— Les hommes de Fuentes se sont introduits dans le terrier de
Diaz. Ils ont failli l’avoir. Cardenas les a laissés filer. Ce sont des signes qui
ne trompent pas.


Garcia hocha la tête sans conviction.


Il ajouta :


— Vous n’avez pas fermé l’œil de la nuit, patron. Je vous
ramène ?


La veste pliée sur son bras épais, Donoon remit son chapeau.


— On rentre, José. On enterrera Martinez dans le consulat.


Les deux hommes quittèrent le quai. Le train s’éloignait. Il avait
pris de la vitesse. Il fit éclater sa trompette à deux reprises.


Il était bientôt six heures.


*

*   *


La Jeep qui devançait le convoi stoppa deux cents mètres avant la cabane.
Un homme, debout, examina à la jumelle les environs ; les blindés
ronronnaient, monstres d’acier immobiles.


— La voie a été sabotée.


Le capitaine Alvarez relâcha ses jumelles. Elles pendirent autour
de son cou, sur son ventre rebondi, tendu sous sa vareuse gris cendre au point
que les boutons étaient près d’éclater.


— Contactez le train.


— La radio ne sera pas assez puissante, capitaine.


Alvarez posa sur son subalterne un œil sombre.


Il lui reprocha :


— Essayez d’abord. Il ne faut jamais renoncer avant d’avoir
essayé.


Le soldat en convint ; il esquissa un sourire gêné. Alvarez n’était
pas un tendre. Il tuait implacablement, sans jamais se poser de questions. Il
aimait ça, disaient certains ; alors que d’autres affirmaient qu’il était
trop robotisé pour éprouver un sentiment humain, fût-ce même de la haine…


Chen échangea un regard avec Rourke. Dans quelques secondes
maintenant, l’on saurait si le coup avait réussi ou échoué.


Les deux mitrailleuses ouvrirent alors le feu. Les occupants de la
Jeep furent aussitôt hachés en pâté. Alvarez bondit sur le talus moelleux, mais
une balle le rattrapa et le cloua définitivement au sol.


La tourelle du char pivota et braqua son canon vers la montagne. Les
deux half-tracks manœuvrèrent et pointèrent leur mitrailleuse dans la même
direction.


Rourke aperçut, à plus de cinq mètres de lui, un maquisard qui, agenouillé,
visait avec son bazooka le char ennemi. Rourke se retourna vers le blindé ;
la roquette partait.


Elle fonça sur sa cible en émettant un sifflement aigu et l’atteignit
alors que le canon bombardait la crête où les maquisards étaient déployés. Le
char encaissa l’ogive en plein ventre, recula, ébranlé sous le choc, prit feu
et explosa. Des débris éclatèrent à la ronde tandis qu’une fumée noire
tournoyante se hissait dans le ciel.


Les mitrailleuses labouraient la montagne. Deux maquisards, malgré
le feu nourri, dévalaient la pente.


Des half-tracks jaillissaient des soldats. Ils tiraient en une
transe furieuse vers la montagne.


Les deux maquisards savaient qu’ils allaient au sacrifice. Ils
mitraillaient devant eux, avec rage, détermination.


Rourke se dressa derrière le rocher où il s’abritait, et essaya de
les couvrir. Des flashs sortaient en rafale de la bouche hurlante de son AR15. Chen
avait été blessé. L’obus tiré par le char, avant qu’il n’explose, avait taillé
dans la chair humaine. Trois combattants avaient décollé. Ils avaient plané un
instant dans l’air avant de retomber, lambeaux sanguinolents, répugnante pluie
de confettis humains.


Rourke abattit deux soldats.


Les maquisards finissaient leur descente à plat ventre. Derrière
ces corps, entraînés par leur chute incontrôlée, bouillonnait un torrent de
poussière ocre.


En arrivant en bas, les deux maquisards étaient morts. Ils avaient
néanmoins tué eux aussi. Une dizaine de soldats était encore à l’ouvrage. Un
half-track avait pris feu. Son conducteur avait essayé de le manœuvrer mais les
chenilles étaient devenues folles et le véhicule semi-tracté tournait sur
lui-même comme une toupie.


Gonzales réconfortait Chen. La blessure n’était que superficielle
mais la main droite de Chen enflait. Elle s’était brisée. La peau arrachée et
brûlée avait roussi et même noirci.


Rourke demeurait froid et déterminé. Dans son instrument de visée
de précision, il attrapa le conducteur du half-track, appuya sur la détente et
lui logea une balle en pleine tête. Le véhicule roula sur quelques mètres et se
renversa dans un fossé. Il y eut une explosion, puis il s’embrasa.


Le dernier half-track tentait maintenant de prendre la fuite avec
les survivants.


L’homme au bazooka se leva lentement, cerna sa cible et lui expédia
une roquette. Le half-track fut déchiqueté. Des plaques de blindage plurent à
la ronde. Des hommes sautèrent en flammes et se mirent à courir en hurlant.


Ils furent tous abattus.


Dans le quart d’heure qui suivit, les maquisards ramassèrent toutes
les armes et l’équipement utilisables laissés par les soldats. Ils achevèrent
les blessés.


Ils devaient maintenant se replier sur une hauteur. S’éloigner un
peu. Le train était puissamment armé et des dizaines d’hommes enfermés dans
leur wagon, abrités derrière des cloisons renforcées de blindage, risquaient de
les anéantir.


Gonzales ordonna le retrait. Chen et Rourke marchaient côte à côte.
Les maquisards morts étaient abandonnés sur place.


— Ça ira, dit Rourke. Trois semaines et t’auras retrouvé ta
main.


— Je suis content que tu te sois battu avec nous. Ces gens le
méritent.


— Sans doute, lui concéda Rourke.


Gonzales allait devant. Malgré ses escarpins, il grimpait avec hardiesse.
Il consultait régulièrement sa montre de gousset. Une vieille tocante en or qui
retardait perpétuellement.


Les maquisards, dans son sillage, formaient une colonne impeccable.
Ils laissaient derrière eux un monceau de cadavres, un char et deux half-tracks
détruits, une Jeep crevée de balles. Ils ne pavoisaient pas pour autant. Ils
triomphaient avec modestie, n’ignorant pas que leur combat serait long, et que
la discipline était un atout majeur, tout comme l’esprit de sacrifice qui les
animait. Cinq des leurs étaient morts. Deux d’entre eux avaient couru, intrépides,
vers la faucheuse. Dévouement ? Courage ? Vaincre à n’importe quel
prix, c’est ce qui comptait avant tout.


Plutôt mourir, que vivre asservis ! Tel était leur devise !


*

*   *


Escobar veillait à ce que le train ne dépasse pas la vitesse
convenue. Soixante kilomètres/heure. La voie n’était plus entretenue. Les
saboteurs s’attroupaient sur son tracé comme des papillons de nuit hypnotisés
par une lumière brillante.


Escobar s’était roulé une cigarette et regrettait de ne pas avoir
chipé une pincée d’herbe. Le capitaine à l’air lugubre qui lui collait aux fesses
n’y aurait rien vu. Celui-là transpirait comme un amateur de sauna finlandais. Il
avait un nez rond comme une bille de clown et n’avait rien dit depuis le début
du train. Il surveillait les moindres gestes d’Escobar. À la première manœuvre
anormale, il n’hésiterait pas à le descendre. Sans doute en avait-il même reçu
l’ordre.


L’attentat manqué contre le commandant Diaz expliquait cette suspicion
aggravée par le fait que le dernier train ayant essayé de passer la sierra du
Nuevo León avait déraillé et que sa cargaison était partie en fumée.


Il ne se passait pas dix minutes sans que Gordon Ferrera ne
contacte le conducteur du train.


— Rien à signaler ?


— RAS !


La même question, la même réponse.


Diaz, dans son wagon, affichait sa mine des mauvais jours. Il
croisait et décroisait nerveusement ses jambes et marmonnait des phrases qu’il
était seul à comprendre. Il revoyait les tueurs dans sa propre Mercedes, fonçant
devant l’hôtel et mitraillant tout ce qui bougeait. Jamais jusqu’ici, les
hommes de Fuentes n’avaient tenté un coup si osé. Et en présence de cet
emmerdeur gélatineux de Donoon qui n’avait pas hésité à le tourner en ridicule
devant ses propres hommes.


Diaz avait brutalement réalisé qu’il n’était pas invincible ; que
Fuentes était peut-être moins mariole qu’il le pensait. La seule chose qui le
rassurait était la prédiction de son astrologue personnel. La Brigade Blanche
régnerait sur le Mexique. L’astrologue était catégorique.


La nuit dernière, Ferrera l’avait cueilli au lit, en train de se
faire sucer par une jeune putain. Il avait remballé sa quincaillerie, sommé la
petite garce de l’attendre et, endossant une sorte de tunique ample bariolée
qui lui donnait des airs de roi mage, il avait emboîté le pas à Gordon pour
aller répéter à Diaz sa prédiction.


Le commandant avait été net avec lui. Si sa prédiction s’avérait
inexacte, il lui couperait les couilles et les lui ferait bouffer ! L’astrologue
avait levé les bras au ciel, invoqué le mauvais œil, et assené sa conviction. Le
Mexique serait bientôt soumis à son nouveau chef, et la Brigade Blanche
pourrait y instaurer un ordre nouveau.


Congédié par une averse de jurons et de menaces, le « roi mage »
avait retrouvé ses pénates et déballé son attirail qui n’avait pas désenflé
malgré la diatribe excitée de Diaz. C’est que la petite putain avait un
redoutable coup de langue. Elle aurait pu sans se forcer avaler la queue d’un
âne !


Taciturne, bercé par le roulis du train, Diaz stockait son venin. Dès
que le convoi aurait atteint la frontière, il lancerait ses hommes à l’assaut
des montagnes où se cachait Fuentes. Il n’attendrait pas. Il n’était plus
question de tergiverser. Donoon n’avait pas intérêt à se mettre en travers de
sa route. Ses oukases, son arrogance n’avaient que trop duré.


Le train traversait la vallée aride, désertique, en longeant la 85.
Les montagnes aux sommets arrondis moutonnaient à perte de vue.


La radio grésilla. Diaz tourna brusquement la tête. Il leva les
yeux vers Gordon. Celui-ci attrapa le micro.


Escobar déclara :


— Je vais arrêter le train.


En entendant ces mots, Diaz bondit, s’approcha de Ferrera et lui
arracha le micro des mains.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Vos blindés ont été attaqués. Ils se consument, regardez par
la fenêtre…


Diaz s’approcha de la fenêtre. Il aperçut au loin des fumées qui s’étendaient,
parallèles au sol.


— Stoppez le train ! s’écria-t-il.


Il rendit le micro à Ferrera. Son visage était si blême que ce
dernier redouta un instant que le commandant tourne de l’œil.


Diaz avait l’impression que tout s’écroulait autour de lui. Il
réussit malgré cette défaillance psychique à lancer quelques consignes.


Le train freinait. Il s’immobilisa deux cents mètres plus loin.


— Je veux savoir ce qui s’est passé sur cette route. Je ne
veux pas attendre.


— C’est sans doute un piège.


— Ce convoi doit passer, Gordon. À tout prix, tu entends ?


Ferrera hocha la tête.


— Et je me farcirai ensuite cette crapule de Fuentes. J’aurais
dû le tuer lorsqu’il m’a fichu sa démission autrefois. Je n’aurais jamais dû laisser
cette merde de démocrate dissoudre mon unité.


Il regarda Gordon fixement.


— Occupe-toi de ça. Va voir sur place.


Ferrera ramena ses cheveux huileux en arrière, coiffa sa casquette
et quitta le wagon. Les véhicules en feu se trouvaient à deux cents mètres. Gordon
nota la présence d’une cabane en bois. Puis il découvrit l’amoncellement de cadavres.
Il se tourna vers la montagne à gauche, puis à droite vers le massif escarpé, aux
à-pic terrifiants.


— Passe-moi les jumelles !


Un jeune sergent, aux joues creuses et au nez caoutchouteux, lui
tendit une paire de jumelles. Il se doutait bien qu’on les observait en ce moment,
et qu’ils constituaient une cible parfaite. Il avait la trouille. Seul Ferrera
semblait indifférent. Il ne prenait pas la peine de défier la mort, il l’ignorait
tout simplement.


Gordon Ferrera inspecta les environs et reconstitua la scène qui
avait abouti à l’anéantissement du groupe motorisé.


Les agresseurs s’étaient sans doute évaporés. Malgré le relief aux
pentes scabreuses, les innombrables rochers où l’on pouvait se dissimuler
facilement, il savait que les maquisards de Fuentes avaient décampé.


Il rendit les jumelles au jeune sergent. Il grommela quelques mots
pour lui-même et s’approcha du half-track en flammes.


Un cri le stoppa net. Un soldat accourait vers lui. Il était
essoufflé et ses yeux ressemblaient à des bulles de savon géantes.


— Ils ont enlevé les rails ! balbutia-t-il.


Il montra la voie.


Ferrera regarda à son tour et se dirigea vers l’endroit où, d’après
le soldat, la voie était coupée.


Cinq minutes plus tard, il annonçait à Diaz que la route était
interrompue.


Au même instant, les premiers coups de feu éclatèrent.














 


 


CHAPITRE IX


Deux soldats s’écroulèrent sur le ballast, morts. La fenêtre du
wagon privé de Diaz vola en éclats. Un gros type puissant et charpenté comme un
taureau sauta sur le commandant, le couvrit de son corps.


Ferrera roula par terre, se redressa et s’accroupit devant la
fenêtre qu’on venait de canarder.


— Ils sont au moins à trois cents mètres, dit-il.


Diaz repoussa le malabar qui l’étouffait en se vautrant sur lui ;
il rajusta sa vareuse, lissa machinalement ses moustaches en crocs et, à croupetons,
il rejoignit Ferrera.


— Des tireurs d’élite ? questionna-t-il.


— Sûrement. À cette distance seuls des snipers peuvent mettre dans la cible.


— On ne peut pas rester là à ne rien faire.


— Le train ne peut pas rouler, répéta Ferrera.


— Je sais, imbécile ! Envoie des gars en reconnaissance
et pendant ce temps qu’on pose de nouveaux rails sur la voie ! On n’aura
qu’à les prendre derrière nous.


Ferrera opina de sa grosse tronche écarlate, aux oreilles en
chou-fleur.


— Bousille-moi ces enfants de putain !


Il ajouta :


— Fais débarquer deux ou trois automitrailleuses. Et les
chevaux.


Ferrera se relevait. Les coups de feu avaient cessé, mais pouvaient
reprendre n’importe quand.


Le garde du corps de Diaz grogna comme un tigre et s’approcha de la
fenêtre. Ferrera lui passa devant, le bousculant avec l’épaule.


— Rien de cassé, patron ?


Diaz hocha la tête. Ce crétin, pensait-il, avait failli lui écraser
la cage thoracique. Il pesait plus de cent kilos.


Cinq minutes passèrent et la première AML était déjà déchargée. Ferrera
braillait ses ordres. Un escadron de pur-sang arabes quittait son wagon. Ferrera
grimpa sur un des chevaux et prit la tête du détachement.


Deux autres automitrailleuses légères touchaient terre. Les
cavaliers se déployèrent et se mirent à galoper vers le massif escarpé d’où provenaient
les coups de feu.


Derrière, les blindés légers s’élançaient à leur tour dans un
vagissement sonore. L’air empesta soudainement le kérosène.


À mi-parcours, trois cavaliers sautèrent sur une mine. Puis une AML
connut le même sort.


Ferrera tira sur les rênes de son cheval ; il fit signe à ses
hommes de rebrousser chemin.


Diaz enrageait. Le fiasco était total. Il prononça plusieurs fois
le nom de son astrologue. Comment avait-il pu croire à ces âneries ! Ce prophète
de malheur allait déguster.


Pour l’instant, toutefois, Diaz devait se sortir de cette ornière
en évitant d’aggraver la casse. D’alourdir la note.


Ferrera vida la selle avant même que son cheval se soit arrêté. Malgré
son poids excessif, sa démarche pataude, il se précipita dans le wagon de Diaz.


Il écumait. Son visage rougissait comme un homard passé au four.


— Ces enculés nous ont bien eus ! rugit-il. Ils nous l’ont
mise jusque-là, précisa-t-il en pliant le bras.


— Calme-toi, merde ! L’important c’est d’abord de foutre
le camp.


— On n’a qu’à faire demi-tour !


— Autant aller baiser le cul de cette fiote de Fuentes !


— Ça va prendre des heures de changer les rails de place.


— Ça prendra le temps qu’il faudra. Il faut renforcer notre
protection, déployer des blindés autour du train ; avec un peu de chance, dans
deux ou trois heures, on sera repartis.


Ferrera bougonna. La Brigade Blanche essuyait son premier revers. Il
voyait déjà la tronche de Donoon, hilare, pavoisant à l’idée que l’aventure
tournait court, que Diaz et Ferrera étaient foutus. Cet enfoiré de gringo
allait se boyauter à leur santé.


— Il faut que nos gars se mettent au travail tout de suite.


Ferrera approuva par habitude, mais il sentait sous son crâne
souffler un ouragan dévastateur qui lui croquait ce qui lui restait de neurones.


Par habitude toujours, il obéit et sortit.


*

*   *


Le front en nage, la main bandée, Chen souriait. Le plan de
Gonzales marchait à merveille. Même Rourke l’avait félicité.


Ils imaginaient sans peine dans quel état devait se trouver Diaz. Humilié,
obligé de se terrer dans son train, sous la menace constante des maquisards. De
fureur le tyran vomissait sûrement ses tripes.


Gonzales, cependant, restait prudent quant à l’issue de l’opération.
Rien n’était encore définitivement joué. Diaz avait des ressources. Et hormis
les tireurs d’élite postés de l’autre côté de la vallée, la partie se
déciderait sans eux. Ou presque. Il y avait encore cette dernière surprise, que
Gonzales n’avait pas voulu dévoiler à Rourke.


Rourke ne l’avait pas oubliée.


Il insistait justement :


— Si j’étais Diaz je repartirais vers Monterrey.


— Comment ? En poussant le train ?


Un sourire mystérieux enjoliva le visage de Gonzales.


— Je le ferais séance tenante, répéta Rourke. Gonzales émit un
petit gloussement.


Rourke haussa les épaules. Ce petit jeu commençait à l’agacer. Si
Gonzales croyait l’épater, il se trompait. Rourke avait deviné qu’il avait
sûrement placé un type à lui dans le train. Rien d’autre ne pouvait expliquer
son assurance.


*

*   *


— Dépêchez-vous ! braillait Ferrera. On n’a pas de temps
à perdre.


Les soldats charriaient des rails sous le soleil, devenu de plomb, faisant
ruisseler sa poix sur eux.


— Je m’occuperai des traînards, personnellement. Je me
cognerai les petites lopes qui tirent au cul.


Les premiers rails assemblés étaient remontés devant la loco. De
temps à autre un coup de feu éclatait, les hommes se jetaient à terre, tandis
que les mitrailleuses répliquaient au hasard. Le travail reprenait… et ainsi de
suite.


Escobar tira une dernière taffe, écrasa le mégot avec son talon et
regrimpa dans la locomotive. Le capitaine avait vidé les lieux. Escobar était
seul. Il pouvait accomplir la tâche qui lui incombait. Il sabota soigneusement
les commandes, fit disjoncter le tableau de bord. Il revissait une plaque
lorsque le capitaine entra. Les deux hommes échangèrent un regard.


Puis le soldat sortit son arme. Escobar se jeta sur lui, lui
empoigna la main.


— Je vais te crever, ordure ! hurla le capitaine.


Les deux hommes tombèrent par terre. L’arme du capitaine lui
échappa. Escobar se planta sur lui, lui saisit le crâne des deux mains et se
mit à le cogner contre le sol métallique. Au bout de quelques secondes, le
capitaine relâcha les poignets d’Escobar. Il avait le cigare en bouillie.


Le conducteur se releva. Il haletait. On avait pu entendre le bruit
de leur lutte. Il dégaina son pistolet. Reprit lentement sa respiration mais comme
personne ne venait, il rangea sa pétoire. Il devait filer. S’esquiver. Peut-être
ne prêterait-on pas attention à lui ? Outre son ange gardien, qui gisait
maintenant par terre, mort, qui donc se méfierait d’un machiniste ?


Il sauta sur le ballast. Un soldat posa un regard sur lui. Escobar
le fixa un instant, puis le soldat lui sourit. Escobar en fit de même. Tout allait
bien. Il marcha jusqu’aux blindés qui achevaient de se consumer. Plus loin c’était
la montagne. On le verrait grimper, cela ne faisait aucun doute. Mais il n’avait
pas le choix. L’autre l’avait surpris. Il avait dû le tuer. Maintenant plus
personne ne croirait à sa version. Si on le prenait, on le dérouillerait. Les
hommes de la Brigade Blanche s’étaient fait une solide réputation en matière de
torture. Ils avaient de l’expérience. Plutôt mourir, se dit Escobar en atteignant
la pente.


— Où vas-tu ? Qu’est-ce que tu fricotes de ce côté-ci ?


Escobar ne se retourna pas immédiatement. Il sentait une arme
pointée dans son dos.


— Alors ? répéta la voix agacée du soldat. Que
branlais-tu ?


L’heure était venue, songea Escobar. Lorsque Gonzales lui avait
confié cette mission, il ne lui avait pas caché les risques qu’il courait. Il
était crucial, pour la « cause » que le train ne reparte pas. Escobar
l’avait saboté en conséquence et comme il était seul capable de le remettre en marche,
sa tâche était accomplie. Il pouvait mourir sereinement.


Il se retourna vivement et essaya de dégager son pistolet. Mais au
lieu de recevoir une balle dans le ventre comme il s’y attendait, un violent coup
de crosse l’atteignit en plein menton. Escobar perdit connaissance et s’écroula.


Lorsqu’il revint à lui, Diaz se penchait sur lui.


— Tu vas remettre cette loco en état, dit-il. Tu as bien
compris ?


C’est alors qu’Escobar regretta de ne pas s’être tiré une balle
dans la tête.


*

*   *


Gonzales fulminait.


— Merde ! Ils l’ont piqué.


Les maquisards s’étaient attroupés autour de leur chef. Ils l’écoutaient,
l’air sombre. Escobar était aux mains de Diaz et nul n’ignorait de quoi ce
tortionnaire était capable. La confiance cédait la place au doute.


— Escobar ne nous trahira pas, dit Chen.


Gonzales haussa les sourcils.


— Le problème n’est pas là, explique-t-il. Ils l’utiliseront
malgré lui. Ils le forceront à réparer la loco.


Un silence attristé s’installa. L’opération était sur le point d’échouer.
Rourke ne disait rien. Il comprenait le sentiment de rage qui animait les maquisards.
Il aurait ressenti la même chose s’il avait été tout à fait à leurs côtés, ce
qui n’était pas encore le cas, si tant est que ce le soit un jour !


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda un maquisard.


Gonzales le regarda longuement.


— Rien, dit-il enfin. Il n’y a qu’à espérer qu’Escobar ne
résiste pas à leurs tortures.


Ce souhait ne choqua personne. Tous acceptaient le principe du
sacrifice.


*

*   *


Les coups arrivaient en avalanche sur le corps d’Escobar. Sa bouche
bouillonnait de sang. Son nez avait enflé et ses yeux, déjà pochés, s’exorbitaient
en s’injectant de sang.


Les deux durs à cuire qui l’assaisonnaient cognaient avec des
poings américains.


— Parle, abruti, vide ton sac ! Où se cachent-ils ?


Un soldat agrippa les cheveux d’Escobar et lui souleva la tête. Il
lui aboya dessus, l’aspergeant de postillons.


— T’es cuit, sale empaffé de mes couilles !


Silencieux, Diaz assistait à l’interrogatoire ; il avait
déniché parmi ses hommes un ancien mécano. Le type travaillait dans la loco. Il
prétendait pouvoir remettre l’engin en marche.


— T’as aucune chance !


Escobar s’entêtait. Il ne dit rien. Le gars le rejeta en arrière. Un
autre lui envoya un coup de godasse dans le ventre. Escobar se tordit de douleur
par terre.


— Tu n’en es qu’au hors-d’œuvre, sale enculé ! T’as pas
idée de ce que tu vas déguster !


On attacha alors Escobar à une sorte de pilier en cuivre lui nouant
les mains aux chevilles. Un des bourreaux s’accroupit et lui cracha à la figure.
Puis son compère fit claquer un fouet.


Dehors, Ferrera activait le déplacement des rails.


— On va te saigner comme un porc !


Le fouet cingla le visage d’Escobar. Une longue rayure
sanguinolente lui balafra la joue. Une botte s’enfonça dans son ventre. Escobar
ne sentait déjà plus les coups. Il s’étonnait même d’être encore lucide.


Un gars s’agenouilla près de lui et lui caressa le visage avec une
lame de rasoir sabre.


— Ta dernière chance, fils de pute ! Parle ! Où sont
tes petits copains ?


La bouche pleine de sang, Escobar crachota plus qu’il n’articula.


— Va te faire enculer !


Une pelletée de gnons lui cabossa la tronche. Coups de pieds et
coups de fouet le rossèrent en rythme.


Diaz se leva. Il écarta ses sbires et se planta devant Escobar.


— Le coup a foiré, dit-il. La loco sera bientôt réparée. Vous
n’êtes qu’une petite bande de branleurs. Des amateurs. On va vous tailler en pièces,
jusqu’au dernier. T’as pas envie de parler ? Eh bien, boucle-la. On s’en
tape. On vous trouvera où que vous vous cachiez !


Diaz tira sur sa vareuse et coinça une cigarette dans son long étui
à cigarette en onyx. Il l’alluma sans se presser.


— Qu’on l’attache sur la voie, déclara-t-il, devant la loco. Un
fortiche comme lui ne sentira rien ! Pas vrai ?


Les deux cogneurs sourirent. Escobar éclata de rire. Malgré les
bosses, les fractures, les hématomes, les côtes enfoncées, les lèvres fendues… il
riait.


— Emmenez-le. Débarrassez-moi de cette merde !


Diaz descendit alors du train. Ferrera l’aperçut et le rejoignit
sur le ballast.


— Ça avance ?


— La loco est presque réparée et il nous manque encore
quelques mètres de rails.


— Parfait, fit Diaz en recrachant une boule de fumée.


Il se répéta, cette fois pour lui-même, « Parfait ».


Au même instant, un sifflement aigu le jeta à terre, puis une
roquette atteignait la locomotive qui explosa aussitôt.














 


 


CHAPITRE X


— Touchez pas à ça, fit Chen, en s’adressant aux
maquisards qui longeaient une ravine, l’arme sur l’épaule, marchant d’un pas
cadencé.


Il expliqua :


— Ce sont des capsules de cyanure pour les coyotes. N’en
mangez pas à moins que vous vous preniez pour des coyotes. Ça vous tuerait sur
le coup.


En retrait, l’air préoccupé, Gonzales coudoyait Rourke.


— Nous n’avions pas le choix. Ils allaient réparer la loco. La
voie était presque remise en état.


— Sans doute, fit Rourke.


— Il faut que vous alliez à Monterrey.


Rourke sourcilla.


— Oui, insista Gonzales, à Monterrey. Il y a là-bas un homme
de chez vous, un certain Herbert Donoon. Lui vous ouvrira les yeux.


On sentait dans la voix de Gonzales une immense déception.


— Chen vous y conduira.


Rourke parut hésiter.


— Je vous en prie, dit Gonzales, voyez cet homme, ensuite vous
déciderez en conscience.


— Ma guerre me suffit.


— Songez à ce qui risque d’arriver à ce pays si un homme comme
Diaz y devenait le maître.


Rourke réfléchissait. Cette situation l’embarrassait. Il avait
essayé de prendre un peu de distance avec ses propres amis et voilà qu’on l’impliquait
malgré lui dans un conflit dont il ne percevait pas tous les aspects. Se rendre
à Monterrey ? Peut-être… Y voir ce type, comment l’avait-il appelé ? Donoon ?
Herbert Donoon… Et se faire un avis.


— D’accord, dit-il. J’irai à Monterrey.


Gonzales sourit. Ces longues marches l’avaient épuisé. Escobar
était mort. Ou en tout cas il ne tarderait pas à l’être définitivement. Il avait
fallu détruire la loco. Il avait connu des jours plus fastes, de plus sinistres
aussi… l’essentiel était que Rourke ait accepté de voir Donoon.


*

*   *


— On les a vus entrer ici, lieutenant.


Cardenas avait entendu ce refrain au moins cent fois depuis que les
partisans de Fuentes leur avaient échappé. Cette fois encore il fallait vérifier.


L’endroit dont il s’agissait était un ancien local maçonnique. Le
grand-père de Cardenas avait été membre d’une loge à Mexico, où il dirigeait un
journal d’opposition.


— On y va ! lança Cardenas.


Il entra le premier dans l’édifice. Dans un couloir d’une largeur
de cinq mètres des gens étaient étendus par terre, sous un alignement de portraits
de francs-maçons célèbres, maintenant poussiéreux, mais que personne n’avait endommagés
ni changés de place.


Il était à peine huit heures du matin et ces bougres enguenillés
ronflaient comme des chaudières. Une odeur de saleté et de moisissure vous
saisissait immédiatement. Cardenas n’avait pas réussi à s’habituer à cette
puanteur qu’on rencontrait partout.


Ses hommes commencèrent à réveiller les cloches, mendiants aveugles,
infirmes, qui se dorlotaient en se serrant les uns contre les autres comme des
sardines en boîte. Les gens se mirent à râler, à pester, à injurier les intrus,
malpolis, qui osaient les déranger dans leur somme.


Un long bras squelettique se tendit vers Cardenas et l’attrapa par
le pantalon. Le lieutenant jeta un coup d’œil machinal et découvrit un visage
mutilé, couvert de plaques mauves.


Il remua la jambe vivement et décrocha la main. Avec ses hommes, il
dut enjamber au moins une trentaine de corps avant d’atteindre un hall
chapeauté par un dôme en vitrail. Les rais de lumière filtraient à travers ce
dôme faisant jaillir les sept nuances du spectre.


Cardenas avisa un escalier à double hélice qui conduisait aux
étages. Les excréments des mendiants empuantissaient l’air. Tout comme leur
urine. Un cadavre grouillant d’asticots pourrissait dans un coin.


— Suivez-moi, dit Cardenas à ses hommes qui promenaient leur
arme dans les moindres recoins d’ombre.


Il monta l’escalier. Des cordons maçonniques pendaient aux murs, des
étoiles, des compas, des équerres de toute taille ; des portraits encore.


Arrivé à l’étage, Cardenas entendit un bruit de pas qui provenait d’un
couloir qui filait sur sa gauche, baignant dans la pénombre. Ses mains suaient
un peu et la crosse de son pistolet automatique Smith et Wesson glissait
légèrement dans sa paume.


Il remonta le couloir. Soudain, une certitude l’envahit. Les hommes
qu’il traquait étaient ici. Une sorte de pressentiment. Il l’aurait juré.


Ses hommes le suivaient. Leurs semelles en caoutchouc couinaient
sur le sol en faux marbre.


Une porte était entrouverte. Il aperçut une sorte de judas de forme
triangulaire et grillagé. Y approchant son œil, il entrevit une grande salle. Elle
débutait par deux grandes et belles colonnes doriques, puis sur un côté, l’autre
lui étant encore masqué, s’étageaient des sortes de gradins en bois.


Cardenas se retourna vers ses hommes.


Il murmura :


— Ils sont là. Faites attention. Tirez dans les jambes ou ne
tirez pas.


Il fit venir près de lui un de ses soldats, plutôt empâté, et qui
portait des lunettes à monture en écaille. Il fumait habituellement les
cigarettes à la chaîne, mais malgré ce tabagisme effréné, Hernando Molina
– c’était son nom – était un maître du tir de précision.


Puis les deux hommes bondirent ensemble dans la salle. Un gars à l’extrémité
de la pièce, debout sur une estrade, ouvrit le feu sur eux. Tacho se baissa et
essaya d’abattre les deux soldats qui venaient d’entrer.


Cardenas et Molina roulèrent par terre et rampèrent jusqu’à une
sorte de pupitre derrière lequel ils se cachèrent.


— Ne sois pas idiot ! cria Cardenas. Rends-toi !


— Tu me prends pour un con ! répliqua Tacho en criblant
le pupitre de balles.


La colonne qui se trouvait derrière se troua et des morceaux de
plâtre voltigèrent.


Tacho était piégé. Il n’avait d’autre issue que la porte qui lui
était désormais interdite.


— Jette cette arme et tout ira bien.


Cardenas savait qu’il n’avait guère de chance de le raisonner. L’homme
n’ignorait pas ce qui l’attendait.


Molina respira profondément et se releva lentement. Il ajusta son
tir. Tacho le vit et tira. Mais Molina avait été plus rapide et ses balles se
perdirent dans le plafond étoilé de la salle. Le soldat l’avait touché au bras.
L’arme tomba par terre en rendant un son creux.


Cardenas déjà courait vers lui. Tacho n’eut pas le temps de
récupérer son flingue. Le lieutenant se jetait sur lui et le plaquait au sol. Molina
ramassa l’arme tandis que Cardenas relevait Tacho et lui menottait les mains
dans le dos.


Il le poussa devant lui. Au-dessus de sa tête, un énorme triangle, avec
un œil au centre, le fustigeait. Cardenas se souvint de son grand-père. Une
sorte de gêne s’empara de lui. La mauvaise conscience. Un sentiment de
culpabilité.


Ils quittèrent la loge. Restait l’autre fuyard, auquel les coups de
feu n’avaient pas dû échapper ; il se tenait désormais sur ses gardes.


Les soldats fouillèrent méticuleusement l’édifice maçonnique mais
ne trouvèrent aucune trace de l’autre maquisard.


On jeta Tacho à l’arrière d’une Jeep. Cardenas monta à bord et
ordonna au chauffeur de démarrer.


*

*   *


Garcia s’enivrait de came en fixant la tombe encore fraîche de son
ami Martinez. Donoon se consolait à l’étage avec deux petites garces qui l’avaient
mis au pieu en roucoulant comme des nymphomanes hystériques.


Le soleil tapait fort ; un silence pesant régnait sur
Monterrey.


Le corps de Martinez gisait sous deux mètres de terre, près de la
fontaine asséchée. Le lanceur de couteaux reposait en paix. Des oisillons affamés
picoraient on ne savait trop quoi, dans la pelouse grillée du jardin. D’autres,
nichés dans les arbres effeuillés, gazouillaient. À l’étage on entendait les
cris, les rires des petites suceuses, que Donoon, à croupetons, devait baiser à
grandes volées.


Garcia préférait saluer le départ de son ami pour l’au-delà en se
défonçant. Il lui arrivait, entre deux joints, de s’adresser à la fosse. Il prodiguait
ses conseils à la dépouille de Martinez, et lui rappelait quel artiste de génie
il avait été autrefois et quelle grande vedette il serait devenu, si cette
guerre merdique n’avait pas éclaté. Puis Garcia contemplait de nouveau, fixement,
le sol à ses pieds.


Lorsque les oisillons s’envolèrent et leurs comparses dans les
arbres cessèrent de gazouiller, Garcia leva la tête. Il lui fallut un certain temps
pour identifier l’homme qui braquait sur lui une mitraillette Thompson.


Il lui demanda ce qu’il voulait. Mais le type se contenta d’agiter
sous son nez le canon de son arme.


Cela signifiait « lève-toi ». Autant exiger de Garcia qu’il
se mit à voler. La came lui sciait les pattes. Le monde vacillait autour de lui.
Un vertige implacable le collait au sol.


Il baragouina.


— Peux pas… peux pas me lever, merde. Qu’est-ce que tu veux ?


Ortega l’attrapa par le bras et le mit sur ses jambes. Garcia
faillit s’écrouler, mais après avoir chancelé, il rétablit son équilibre et demeura
prostré devant l’inconnu.


— Rentre dans la maison, lui ordonna Ortega.


— N’fais pas le con… Heuuu…


Complètement envapé, Garcia. Dans le coaltar. Divaguant. Vasouillard
comme s’il avait avalé trois tubes de Valium.


— Passe devant.


Ortega savait qu’il se trouvait chez le gringo. L’honorable
correspondant du nouveau gouvernement américain à Monterrey, une relation de l’immonde
commandant Diaz.


En voyant Tacho sortir, menottes aux poignets du local maçonnique, il
avait pensé que le seul moyen qu’il avait maintenant de le sauver était de l’échanger
contre l’Américain.


Il était là dans cette intention.


Garcia gravit l’escalier du perron en chancelant et pénétra dans l’hôtel
particulier. Des gloussements crevaient le silence par intermittences.


Dans le hall, bien qu’il ne présentât pas un réel danger, Ortega se
débarrassa de Garcia en lui assenant un violent coup de crosse sur le crâne.


Puis il grimpa l’escalier. À l’étage les bruits devinrent plus
explicites. Donoon était en train de cravacher une des putes que Garcia avait ramassées.


Ortega s’approcha de la chambre. Il entra et pendant quelques
instants le trio continua de gesticuler sans le remarquer.


Une pétasse mexicaine agenouillée sur le lit offrait son cul au
gringo, qui, debout, la frappait avec une sorte de fouet à lanières. L’autre
pute, accroupie entre les jambes du gros Américain lui léchait les couilles, les
gobant avec gloutonnerie. Deux candélabres laissaient échapper de la fumée. Ils
se dressaient près du lit, rappelant une veillée mortuaire.


Lorsqu’il fut près de toucher le dos du gringo avec son arme, Ortega
s’écria :


— Personne ne bouge ! Et tout ira bien !


La main de Donoon s’arrêta en l’air, les lanières pendirent dans le
vide. Celle qui léchait Donoon écarquilla les yeux en voyant la mitraillette, mais
ne broncha pas. Enfin, la fille à quatre pattes sur le lit s’écroula sur le
ventre, essoufflée, sans rien dire.


— Qu’as-tu fait de Garcia ? s’exclama Donoon.


Il s’était retourné vers Ortega, sans paraître impressionné par l’arme
qu’on pointait sur lui.


L’image d’un homme grêle, abruti de came, défila rapidement sous
les yeux d’Ortega.


— Pour l’instant, il n’a qu’une grosse bosse sur la tête.


— Qui es-tu et que viens-tu faire ici ?


Les deux petites putains à la chevelure de jais estimaient en
silence leurs chances de ressortir vivantes de l’ancien consulat d’Italie. Elles
s’étaient regroupées sur le lit. Dociles.


— Tu vas me servir d’otage, annonça Ortega. Ils ont pris un de
mes amis. Ils l’échangeront contre toi.


— Tu te fais des illusions, grogna Donoon en attrapant son
pantalon. Si ce sont les gens de Diaz qui ont capturé ton ami, ils refuseront
de le laisser partir, Diaz ne m’aime guère.


Il enfila son froc.


— Surtout si tu as quelque chose à voir avec l’attentat de la
nuit dernière. Tu étais dans la Mercedes, n’est-ce pas ?


Il prit sa chemisette et la glissa sans la boutonner dans son
pantalon.


— On verra bien.


Ortega croyait que l’Américain essayait de l’embobiner. Cette
chanson-là, il en connaissait tous les refrains. Un otage se dévalorise
toujours. Il n’a jamais d’importance. Le truc est connu. Ce gros porc de gringo
l’intoxiquait.


— Habillez-vous, lança Ortega aux deux filles enchevêtrées sur
le plumard.


— C’est couru, insista Donoon. Diaz te laissera faire le sale
boulot. Il rêve de m’abattre.


— Ça suffit ! s’énerva Ortega. Il te mange dans la main.


— Tu te goures, crois-moi.


Et Donoon savait de quoi il parlait !














 


 


CHAPITRE XI


Chen méritait sa réputation de champion du « hors-piste ».
Chevauchant, derrière Rourke, une Norton Commando, il lui avait fait emprunter
un dédale de sentiers où ils ne risquaient pas de croiser les troupes de Diaz.


Maintenant, ils approchaient des faubourgs de Monterrey. La ville
avait connu dans les années 70 une inflation démographique qui avait fait
pousser d’immondes cités bétonnées dans sa périphérie. Une couronne insalubre, criminogène,
où les paysans s’entassaient et finissaient par s’assommer de mezcal et autres tord-boyaux
locaux qui les transformaient rapidement en zombies.


Une végétation désordonnée et fanée entourait les lambeaux d’immeubles
que des secousses telluriques répétées avaient lézardés avant d’en abattre des
blocs entiers.


Des voitures avaient échoué dans ce décor apocalyptique ; brûlées,
elles gisaient, rougies par la rouille, bronzées par un cagnard sauvage qui
semblait capable de faire fondre le béton.


Voitures… car, autobus, meubles, ces ruines de la prospérité
relative d’autrefois balisaient le terrain.


Rourke roulait doucement car il devait zigzaguer au milieu de cette
multitude d’obstacles.


Le soleil déclinait. Un vent chaud s’était levé. Il balayait le sol
en émettant un frêle gémissement.


Ils dépassèrent un ancien supermarché, une « cantina », coupèrent
par un parc automobile, car la route était trop obstruée, et s’élancèrent, reprenant
de la vitesse, vers une colline derrière laquelle se dissimulait la ville
historique de Monterrey, celle d’avant la ruée paysanne des années 70.


Dans un terrain vague, ils aperçurent des enfants aux longs cheveux
qui avaient bâti des cabanes, non par jeu, comme ils l’auraient fait autrefois,
mais par nécessité. Ils regardèrent passer la moto sans s’approcher. Tout
véhicule motorisé présentait un danger. Qu’il s’agisse de bande de pillards ou
des blindés du commandant Diaz que tous redoutaient comme la peste.


En bondissant au sommet de la colline, Rourke réduisit les gaz. À
ses pieds se dressait Monterrey. On voyait son immense cathédrale, plantée là
comme un phare terrestre. Rourke ralentit encore. Puis la Norton stoppa sur le bas-côté.
Rourke ne coupa pas le moteur.


— Il faut la cacher ici et continuer à pied, dit Chen. Ces
fumiers nous allumeraient aussi sec si on arrivait en bécane.


Rourke inspecta les parages. Laisser la bécane, d’accord, mais de
telle sorte qu’on ne la leur pique pas. Rourke trouva, dans une ravine, un
endroit idéal. Il glissa la moto dans une ancienne conduite d’égout et en
boucha l’entrée en la bourrant de déchets plus ou moins encombrants.


Ils rejoignirent ensuite la route.


Alors que les deux hommes marchaient sur le bord de la route, Chen
raconta qu’il avait travaillé autrefois pour l’AID, l’Association
Internationale pour le Développement, en tant qu’agronome. C’est ainsi qu’il
avait connu le Mexique ; il y avait séjourné une dizaine d’années. Son job
consistait à aider les paysans à produire davantage des denrées exportables et
non susceptibles de nourrir leur propre peuple. Il fallait rembourser la dette.
Accumuler des devises étrangères pour verser aux banquiers étrangers ce qu’ils
leur avaient prêté. L’état de sous-développement du pays s’était naturellement
aggravé et la pauvreté s’était répandue comme tache d’huile sur l’océan.


Pour ces raisons, Chen avait plaqué son boulot à l’AID. D’autant
que cette agence spéciale entretenait également des liens suspects avec différents
services de police et contribuait à la formation de policiers destinés à lutter
contre la subversion communiste. La Brigade Blanche avait été créée un peu dans
le cadre de ces accords.


Chen, après avoir démissionné, avait quelque temps fréquenté la
gauche américaine ultra et milité pour la liberté des peuples à choisir démocratiquement
leur propre modèle de développement et les systèmes politiques qui leur convenaient.


Chen parlait avec chaleur. Enthousiasme. Rourke n’avait pas envie d’engager
un débat idéologique avec Chen, mais il lui objecta néanmoins que le communisme
cela existait et que la subversion n’était pas forcément l’alliée des pauvres
et des démunis.


Il ajouta :


— Tes petits camarades ont tout de même vitrifié un sacré
paquet de prolétaires !


— Tu confonds tout ! riposta Chen.


— Non, au contraire. Tu es un idéaliste, Chen. Ces fumiers ont
promené une carotte sous ton nez et toi t’as marché comme un seul homme.


— J’ai toujours pensé, John, expliqua Chen alors qu’ils
quittaient la route et coupaient à travers un terrain vague, qu’on devait, nous
Américains, défendre les Droits de l’Homme partout dans le monde, et pas
seulement dans notre pays.


— Tu n’es pas obligé de me croire sur parole, dit Rourke, mais
j’ai été souvent en première ligne à cette époque-là, et je suis persuadé qu’on
était finalement du bon côté. Ceux d’en face ont tout essayé pour nous baiser, ils
y sont presque arrivés. De ces paysans mexicains, ils n’en avaient rien à cirer ;
ils s’en tapaient comme de leur première liquette.


Le soleil se couchait derrière une colline. Monterrey, comme Rome, était
cernée par des collines.


Ils atteignaient les premières maisons de la ville historique. Le
moment n’était plus à ces blablatages, devenus d’ailleurs sans enjeu ; il fallait
ouvrir l’œil.


Quelques instants plus tard, ils se glissaient dans une rue. Chen
connaissait aussi bien les ruelles de Monterrey que les chemins muletiers qu’il
avait fait prendre à Rourke afin d’éviter les troupes de Diaz.


Moins de vingt minutes après leur arrivée à Monterrey, ils
enjambaient le mur d’enceinte de l’hôtel particulier où le dénommé Donoon, correspondant
du gouvernement américain, avait élu domicile.


Toutes les fenêtres étaient grandes ouvertes et le vent faisait
grincer les gonds des portes. Le sol frissonnait. Dans les arbres dénudés des oiseaux
battaient frileusement leurs ailes.


Rourke remarqua, près d’une fontaine sans eau, que la terre avait
été remuée. Du regard, il interrogea Chen. Celui-ci hocha la tête. Il ignorait
de quoi il pouvait s’agir. Bien que, comme Rourke, il supposât qu’on avait
enfoui là quelque chose… ou quelqu’un.


— J’espère que ce n’est pas notre type, fit Rourke en
gravissant les marches du perron.


Chen l’espérait aussi. Il rejoignit Rourke, qui venait d’entrer
dans ce petit palais qui paraissait parfaitement tenu.


— Je n’aime pas cet endroit. Trop calme, trop silencieux à mon
goût…


Rourke avançait, le doigt sur la détente de son AR15. Il explora, avec
Chen, les pièces du rez-de-chaussée et n’y trouva pas âme qui vive. Ils
décidèrent alors de grimper à l’étage.


Rourke levait la tête. Un pressentiment l’habitait. Il sentait la
présence d’un danger. Une sorte de prémonition dont il était coutumier. Ses
intuitions le trompaient rarement… hélas !


En parvenant sur le palier, le plancher craqua. Rourke se figea sur
place. Il y avait quelqu’un dans la pièce, derrière lui. Chen avait entendu le
bruit lui aussi. Une fraction de seconde, Rourke resta sans bouger, puis il pivota
sur lui-même comme un patineur.


Un gros type en uniforme sortit de l’ombre. Chen attrapa le canon
de son fusil automatique et tira fermement de sa main valide. Ce geste déséquilibra
le soldat. Rourke en profita pour lui sauter dessus. Ils roulèrent pêle-mêle au
sol, se tournant et se retournant, l’un sur l’autre.


Ils traversèrent ainsi le palier et furent arrêtés par la rampe. Le
Mexicain empestait l’ail. Il arrachait les cheveux de Rourke, lui tirant la tête
en arrière. La main de Rourke lui serrait la gorge. Le Mexicain était puissant.
Rourke tendait ses trapèzes, raidissant son cou pour que l’autre ne lui dévisse
pas les cervicales. Il maintenait la pression. Sa main se refermait comme les
mâchoires d’un étau.


— Aaaaaaaaaah…


Le Mexicain suffoquait. Chen approcha. Il braqua son .45 sur la
tempe du soldat.


« Ping ! » Rourke lui assena un formidable coup de poing
en pleine mâchoire.


Il se redressa, reprit son souffle. C’est alors que deux autres
soldats jaillirent à leur tour. L’un d’eux tira sur Chen ; il le rata de
peu. D’un bond, Rourke se rétablit. Il leva la jambe, et, du coup du pied, assomma
le Mexicain qui avait ouvert le feu.


Voulant l’imiter, Chen sauta en l’air, se détendit mais chuta
lourdement sur le dos, car le Mexicain l’avait évité en le repoussant de la main.


Rourke se rua sur le Mexicain, l’agrippa par le col de sa vareuse.


Il le fit tourner sur lui comme une toupie. Puis le souleva, à bout
de bras, le brandit au-dessus de lui avant de l’expédier dans la cage d’escalier.


— Aaaaaaaah…


Bong !


Le Mexicain atterrit en bas. Sur la colonne vertébrale. Il poussa
un gémissement et s’évanouit.


Chen se relevait ; il grimaçait, se tenait le dos.


— Ça va ? lui demanda Rourke qui ramassait les armes et
entassait les Mexicains dans un coin du palier.


— Je manque d’entraînement…


— Tu as dû glisser, dit Rourke en réprimant un fou rire.


Il ajouta :


— Remonte l’autre.


Chen fit ce qu’on lui demandait et revint avec le Mexicain sur ses
épaules.


— Il est mort, dit-il.


— Mets-le quand même avec eux sur le tas.


Rourke achevait de leur lier les poignets.


— Notre ami gringo doit avoir des problèmes, fit Rourke en se
redressant.


Il regarda Chen.


— Où va-t-on le trouver maintenant ?


Il fronça un sourcil et suggéra :


— À moins que tout ça ne soit qu’un coup monté ?


Chen bâilla de stupéfaction. Ses yeux s’arrondirent d’étonnement.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Franchement ?


— Autant que j’aie pu m’en rendre compte tu n’as pas l’habitude
de tourner autour du pot !


— Eh bien, il se pourrait que tout ceci ne soit qu’une farce. Mets-toi
à ma place. Qu’ai-je vu jusqu’à présent ? Une ville dévastée, et des maquisards
en train d’attaquer un train transportant des vivres et du matériel pour mon gouvernement.
La cargaison va pourrir dans cette sierra à la con. On veut que je me fasse une
idée de la barbarie de cet enculé de Diaz, d’accord. On m’amène ici, et je
débarque dans une piaule sans locataire où ces trois minus nous tombent sur le
râble. Et toujours rien en vue. Diaz est peut-être un affreux coupe-jarret, mais
pour l’instant cette renommée me paraît pour le moins usurpée.


Chen était vert de rage.


— Merde ! s’exclama-t-il. Pour qui me prends-tu ?


— Mais j’ignore tout de toi… si ce n’est que tu as fricoté
avec les communistes et que tu conchies le gouvernement américain…


— Je le savais ! s’emporta Chen.


— Tu savais quoi ?


Le ton montait.


— J’aurais mieux fait de fermer ma gueule !


— J’en ai rien à foutre que tu aies cru au Grand Soir, moi je
n’ai pas de préjugés. Je juge les hommes à ce qu’ils font, pas à ce qu’ils disent,
ni à ce qu’ils croient.


— Prends la bécane, tire-toi…


— Minute ! Carole est là-bas. Il n’est pas question que
je me barre sans elle.


— Nous irons la chercher ensemble !


Chaque mot pesait son poids de venin.


— Diaz par-ci, Diaz par-là… Merde ! Je veux du concret, tu
comprends.


Un des Mexicains qu’ils avaient sonnés rouvrait les yeux. Rourke s’en
aperçut. Il s’approcha de lui.


— Pour qui roules-tu ? lui lança-t-il.


— Va te faire mettre, sale connard.


— Et poli avec ça.


Chen embraya.


— Qu’est-ce que vous avez fait de Donoon ? Où est-il ?


Son comparse émergeait lui aussi. Son cerveau grésillait comme une
ampoule un jour d’orage.


— Qu’est-ce que vous attendiez ici ? fit Rourke en
durcissant la voix.


— Il ne te dira rien, coupa l’autre.


— On t’a pas sonné, toi. Boucle-la où crois-moi cette fois je
te sèche pour de bon.


Revenant à l’autre.


— Alors ? Vous attendiez le messie ?


— Mets-la-toi dans le cul ! réussit-il à articuler, malgré
sa tronche cabossée comme une vieille casserole et son cerveau défaillant.


— Parfait ! éructa Rourke. Je m’en lave les mains de vos
conneries.


Rourke se retourna. Chen avait disparu. Il quitta la pièce et le
trouva en train d’éplucher des papiers sur un bureau.


— Qu’est-ce que tu mijotes encore ?


Sans se retourner, remuant la paperasse, Chen répondit.


— Donoon sait qui est Diaz. Il l’a même largement décrit à ses
chefs.


Il se tourna et exhiba, triomphant, des papiers.


— Des preuves ? ironisa Rourke.


— Crois-tu sincèrement qu’on aurait pu monter cette mise en
scène en moins de vingt-quatre heures ?


— Pourquoi pas ?


— Regarde au moins ça. Lis ces papiers. Ce sont des câbles que
Donoon a adressés à ses supérieurs.


Tout en ronchonnant, Rourke accepta d’y jeter un œil.


— Admettons, concéda Rourke, après avoir parcouru les papiers.
Où est Donoon ? Je dois lui parler… à condition qu’on ne l’ait pas déjà tué ?


— Laisse-moi réfléchir. J’ai besoin de réfléchir.


— Prends ton temps.


Rourke sortit un cigarillo, son briquet-tempête, un Zippo en argent
massif, frotta la molette et passa la flamme sous le cigarillo jusqu’à ce que
le bout devienne incandescent.


Il quitta la pièce.


*

*   *


— Comment t’appelles-tu ?


Derrière son bureau, Cardenas jouait avec un coupe-papier, les
pieds posés négligemment sur la table.


— Isabel.


— Comme ça, un type t’a chargée de venir me voir au sujet de l’Américain ?


— Il a dit qu’il le tuerait si vous ne libérez pas son ami.


Cardenas ôta les pieds de la table et en rapprocha son fauteuil.


— Et où se cache-t-il ?


— J’en sais rien. Il est arrivé chez le gringo, il m’a dit ce
que je devais vous dire et ensuite, il m’a chassée…


— Et où dois-je lui remettre son copain ?


— Son copain saura où le retrouver.


La fille se mit à sangloter.


— Il la tuera elle aussi, pleumicha-t-elle.


— Qui donc ?


— Ma sœur. Il la garde avec lui.


— Désolé. Il n’est pas question de libérer son ami… c’est
impossible, matériellement impossible…


Le visage de la petite putain s’allongea de terreur.


— Pourquoi… il est…


— Oui. Mort !














 


 


CHAPITRE XII


À la nuit tombée, Rourke et Chen quittaient l’ancien consulat d’Italie,
non sans avoir assommé les deux soldats qu’ils avaient liés au pied du lit de
la chambre.


Rourke fut surpris par la chaleur qui pressait la ville comme un
citron, que caressait un vent brûlant et sec ; l’air était aussi poisseux
que sur la route 85, mais cette fois, il ne disposait pas de la
climatisation de la Bentley.


Finalement, Chen avait eu une idée ; les maquisards dont il
faisait partie avaient des points de chute, des caches qui leur avaient permis
ces derniers temps de venir à Monterrey y perpétrer des attentats et de réussir
à échapper aux soldats de Diaz.


Cependant, Chen savait le danger qu’il y avait à traverser la ville
en pleine nuit alors que tous les mendiants commençaient à s’y répandre en une
horde agressive et dangereuse.


Ils avaient pris la direction de la cathédrale. Rourke espérait qu’ils
allaient enfin récupérer ce Donoon. Il avait besoin de savoir. Les deux camps
en présence étaient-ils si tranchés qu’on le lui avait répété avec tant d’insistance ?
Diaz était diabolisé. On l’habillait de tous les crimes. Était-ce exact ? Tout
comme le rôle qu’il jouerait dans le maintien d’un escadron de la mort, ce qui
évidemment accentuait son côté répugnant ?


On avait enrobé Diaz dans un acte d’accusation que seul un tribunal
expert en crimes contre l’Humanité aurait pu établir. Diaz pesait son poids de
cadavres. Son actif était-il à ce point conséquent qu’il méritait qu’on en soit
informé en haut lieu ? La chose avait son importance. Mais Rourke ne
voulait pas ânonner une vérité douteuse. C’est pour cette raison qu’il se montrait
si pointilleux. Et refusait de prendre pour argent comptant tout ce que Chen s’évertuait
à lui assener.


Là, ils descendaient une ruelle très sombre, étroite, fortement
imprégnée d’une odeur d’urine. Une odeur ammoniaquée qu’aggravaient la chaleur
et la presque immobilité de l’air, car dans ces ruelles pas plus larges qu’un essieu
de Chevrolet, le vent ne parvenait pas à s’engouffrer. L’odeur nauséabonde
stagnait.


Deux silhouettes surgirent soudainement d’une maison et leur firent
face au milieu de la ruelle. Chen, qui devançait Rourke, marqua le pas. Il
ralentit sa marche et se retourna vers Rourke. Ces deux clochards, au visage
caché par l’ombre, n’avaient sûrement pas suivi des cours de maintien dans une
école réservée aux rejetons des familles aisées et qui préparaient les filles à
leur futur rôle de maîtresse de maison. Du moins ce genre d’école existait-il
autrefois.


Pas question de laisser des paquets de cadavres derrière soi. Le
regard que Chen et Rourke échangèrent signifiait à peu près cela. Pas question
non plus d’utiliser des armes à feu ! La moindre détonation attirerait
dans ces parages une patrouille, mettrait la puce à l’oreille aux soldats que
Diaz avait laissés derrière lui.


Les deux types, drapés dans leurs nippes infestées de vermine, se
tenaient en travers de la ruelle et les fixaient avec insistance.


Rourke s’approcha de Chen ; il le tira en arrière en l’agrippant
par l’épaule.


— Laisse-moi faire, dit-il.


Chen n’avait qu’une main pour se battre.


Rourke lui confia son AR15 et s’avança vers les deux clochards.


— Il y a un problème ? leur lança-t-il.


Il s’arrêta à deux mètres d’eux. Ils puaient le poisson pourri et
donnaient l’impression de deux macchabées ayant longtemps séjourné au fond d’un
étang plein de vase et rempli de déchets toxiques.


Les deux types se regardèrent. Rourke aperçut une dent en or dans
une bouche au demeurant édentée, et qui émit un scintillement bref, mais
extrêmement vif.


Cette dent en or, presque fluorescente, rappela à Rourke son
grand-père. Il avait un petit élevage dans le Nebraska où Rourke passait souvent
ses vacances d’été. Le grand-père avait la bouche pleine de fausses dents, en
métal vulgaire, et une dent en or qu’il s’était offerte après avoir gagné deux
mille dollars à la loterie.


Le soir, à la veillée, il prenait le jeune Rourke sur ses genoux et
lui racontait des histoires terrifiantes. Rourke était ébloui par cette dent en
or qui produisait sur lui un effet hypnotique et qu’il contemplait comme un feu
de joie perdu sur une grève par une nuit d’hiver.


Le souvenir s’estompa et la gueule poilue du clodo réapparut. La
dent ne brillait plus car le type avait refermé la bouche et braquait sur Rourke
une paire d’yeux exorbités où était absente la plus petite trace d’humanité.


— Le problème, c’est toi, fit l’autre clodo d’une voix
rocailleuse.


Un petit « clic » ponctua cette menace. Une lame avait
jailli de son manche.


Le type lança son bras, la pointe dirigée vers le ventre de Rourke.
Celui-ci esquiva l’attaque en creusant ses abdominaux, saisit la main du surineur
et lui fractura le poignet.


Le gars émit un glapissement étrange et lâcha son cran d’arrêt.


Le clodo à la dent en or béa de stupeur en voyant le poing de
Rourke se détendre comme un piston de camion. Il attendit le bruit de fracas
que firent les phalanges en percutant la mâchoire de son copain.


Ce dernier s’effondra. L’homme à la dent en or recula. Mouvement de
repli qui se transforma en un galop effréné. Le gars disparut en martelant la
chaussée de ses croquenots à bout ferré.


Rourke shoota dans le couteau qui fusa sur le sol avant de s’immobiliser
dans le caniveau.


Chen approchait. Il rendit son AR15 à Rourke puis les deux hommes
reprirent leur chemin.


— Tu te bats rudement bien, observa Chen avec une pointe d’admiration.


Il n’oubliait pas en avoir fait les frais lorsqu’il avait rencontré
Rourke pour la première fois. Il l’avait sonné comme un carillon de pâques.


Rourke haussa les épaules.


— Je parie que tu devais appartenir à un commando, ou un
machin dans le même genre…


Rourke ne répondit pas. Chen avait la candeur d’un novice que de
longues années d’abstinence n’ont pas encore perverti, ni dévoyé. À mesure qu’il
le côtoyait, Rourke cernait mieux sa personnalité et comprenait comment il
avait été embobiné par des ultras, plus ou moins activistes, qui passaient leur
temps et usaient leur salive à dénigrer l’Amérique au nom de leur fichu
catéchisme révolutionnaire.


Chen ressemblait à ces sœurs d’une congrégation irlandaise de
Chicago que Rourke avait rencontrées autrefois au Salvador, et qui s’évertuaient
à faire le bien autour d’elles en couvant affectueusement ces gentils
révolutionnaires qui incarnaient, à leurs yeux, une certaine idée des évangiles.


La rue s’agrandissait. Des cris s’échappaient d’une fenêtre et
donnaient l’impression qu’on avait installé un abattoir dans cette maison blanche
à trois étages. On aurait dit les cris d’une personne qu’on égorge.


Ni Rourke ni Chen ne cherchèrent à vérifier leur impression. Le
temps leur était compté et ils n’avaient pas à jouer les redresseurs de torts. Ce
rôle, aussi noble fut-il, ne leur incombait pas.


Ils arrivèrent près de la grande place où se dressait la cathédrale.


Chen s’était arrêté.


— On y est, déclara-t-il.


Encore qu’ils devaient, avant, traverser la place. Celle-ci était
large de cent mètres au moins et des centaines de personnes plus ou moins
abruties y déambulaient comme des zombies à la recherche de cadavres frais.


Chen rectifia.


— On y est presque, dit-il.


Rourke lui décocha un sourire. Ce « presque » résonnait
comme une sonnerie d’alarme. Il avait le mérite de la précision.


Il fallait espérer maintenant que ces gens errants sur la place et
les deux artères qui se croisaient à l’angle d’un ancien jardin aux arbres
effeuillés et aux fontaines asséchées, ne se ruent pas sur eux avec les
mauvaises intentions que peuvent avoir des gens dépourvus de morale, animés par
des instincts bestiaux et aux élans criminels.


Chen regarda Rourke, sourit lui aussi et dit :


— On y va ?


Rourke hocha la tête.


Les deux hommes se mirent alors à trottiner. Ils ne perdaient pas
de vue les zombies qui s’étaient attroupés à leur arrivée et qui les fixaient
comme des gens affamés peuvent s’attendrir en voyant tourner une broche chargée
d’un délicieux mouton arrosé d’huile aux herbes.


Les gens hésitaient, mais lorsque l’un d’entre eux fit un pas en
direction des deux types qui trottaient en travers de la place, le groupe lui emboîta
aussitôt le pas et accéléra la foulée.


— Je crois qu’il va falloir courir, John.


Rourke approuva.


La meute se précipitait, leur braillant dessus. Rourke imaginait
sans peine ce qu’elle ferait de lui et de Chen si elle les rattrapait. Ces gens
les tailleraient en pièces et – qui sait ? – en feraient leur
ordinaire.


Rourke puisa dans cette angoisse et sprinta sans se retourner, coudoyant
Chen dont le visage s’étirait de frayeur.


— Il faut contourner la cathédrale ! cria-t-il à Rourke.


Rourke aperçut le perron de la cathédrale sur sa droite.


— La rue là-bas !


Chen lui montra la rue en pointant son doigt.


Derrière, la meute enflait. Ils n’étaient au départ qu’une petite
centaine et maintenant trois fois plus s’étaient rajoutés en vociférant. Ils
hurlaient et s’encourageaient. La paire d’inconnus était en train de les semer,
aussi avaient-ils besoin de se stimuler pour les rattraper avant qu’ils ne leur
échappent.


La rue approchait. Une rue qui bordait le dos de la cathédrale.


Rourke enjamba un banc de pierre comme un sauteur de haies et
rebondit avec souplesse sur le sol jonché d’excréments et d’ordures diverses.


Chen obliqua. Rourke le suivit. La rue était là, toute proche, la
meute aussi… Elle les talonnait. La marée avait encore grossi. Le vacarme qu’elle
faisait était terrifiant, assourdissant.


Cette fois ça y était. La rue était étroite et sombre ; les
maisons penchaient curieusement les unes vers les autres comme si leurs toits essayaient
de se rejoindre.


Chen, tout en courant, piocha dans sa poche une grenade fumigène de
l’armée, la dégoupilla et la lança derrière lui. Une brume orange se répandit
en quelques secondes et les dissimula à la meute. Chen ouvrit une porte, poussa
Rourke à l’intérieur et la referma aussitôt et s’adossa contre elle. Il soupira
et tourna les verrous.


— Il ne faut pas traîner, dit-il.


Il passa devant et conduisit Rourke jusque dans la sacristie. La
pièce était poussiéreuse et sentait le moisi. Il déplaça une table, souleva une
trappe et indiqua une échelle de barreaux à Rourke.


— Vas-y, descends.


Rourke se glissa sous la trappe étroite et, s’agrippant aux
barreaux, s’enfonça dans l’obscurité. Chen le suivit, retira la trappe et la coinça
avec une barre de fer.


— On n’y voit rien ! grogna Rourke.


— Tu as une trentaine de barreaux, lui apprit Chen, ensuite j’éclairerai.
Il y a ce qu’il faut en bas.


Rourke émit un autre grognement et compta les barreaux. Au
trentième, son pied toucha le sol. Un sol en terre battue, légèrement glissant.


Chen le rejoignit. Il chercha dans le noir quelque chose et alluma
finalement une torche.


Une voix hostile les somma alors de ne plus bouger.














 


 


CHAPITRE XIII


La torche de Chen éclairait une mitraillette Thompson. Le visage de
celui qui la tenait demeurait caché. Rourke écumait de rage de s’être laissé
piéger comme un débutant. Pourquoi avait-il confiance en Chen alors que celui-ci
ne cessait de le mettre dans des situations embarrassantes ? Oui, pourquoi ?


— Qui est là ? demanda Chen.


— Ta gueule ! rétorqua la voix.


— Bien joué, marmonna Rourke. C’est pas étonnant que vous
soyez des éternels perdants.


— Jetez vos armes par terre, et n’essayez pas de me rouler
sinon je vous coupe en deux.


La Thompson, se dit Rourke, était capable d’une telle prouesse. Une
rafale et son tronc divorcerait de ses membres inférieurs. Sans retour possible.
Aussi Rourke jeta son AR 15 et enleva ses Detonics Scoremaster de leur
étui et les balança à leur tour.


Chen se délesta de son calibre.


— Maintenant, avancez.


Le type s’écarta, les laissa passer et poussa une porte avec le
bout de son pied.


Chen et Rourke pénétrèrent dans une pièce tout en longueur au sol
et au plafond voûté en pierre de taille.


Un énorme type, les mains attachées, gisait dans un coin, sur une
couverture posée à même le sol. À ses côtés, une fille aux formes graciles, aux
cheveux de jais, les regarda entrer en coulant sur eux un regard apeuré.


— C’est Donoon ! murmura Chen, tout confus de cette
trouvaille.


La porte se referma derrière eux. Le type avait ramassé leur
artillerie.


— Contre le mur ! ordonna-t-il.


— À droite ou à gauche ? demanda Chen.


Un coup de crosse lui fit mettre genou à terre.


— Joue pas au con !


Chen se retourna et vit enfin le visage de son agresseur. Sa bouche
s’ouvrit, ses yeux s’allongèrent et cillèrent de soulagement.


— Chen ? fit Ortega. Qu’est-ce que tu fabriques ici ?


Chen se relevait.


— Merde, c’est toi…


— Et lui ? fit Ortega en montrant Rourke avec le canon de
la Thompson.


— Un ami. Fuentes l’a envoyé ici. Justement pour voir celui-là,
ajouta Chen en montrant Donoon du menton.


— Désolé, amigos ! s’excusa
Ortega.


Chen présenta Rourke. Ortega accentua un sourire gêné et répéta :


— Navré. Je n’avais pas reconnu Chen. Il faisait trop sombre.


Rourke hocha la tête. Il préférait que ce soit un malentendu.


— Que fait-il ici ? demanda Chen à propos de Donoon.


— Ils ont pris Tacho…


— Et tu voulais te servir de lui comme monnaie d’échange ?
déduisit Chen sur le ton de l’évidence.


— Ouais.


Chen aperçut dans un recoin une paire de jambes.


— Et ça, c’est quoi ?


— Il s’appelle Garcia. C’est la nurse de l’Américain.


— Il est mort ?


— Non. (Ortega sourit.) Il a fumé un peu trop de marijuana. Il
a eu son compte. Il pionce.


— La fille ?


— Elle était avec le gros. Ce salaud la tringlait lorsque j’ai
débarqué dans sa tanière. T’aurais vu le spectacle.


— J’imagine, fit Chen.


Il ajouta :


— Libère Donoon.


— Le laisser filer ? Jamais !


— Il ne s’agit pas de ça. Enlève-lui ses liens, donne-lui un
peu à boire. J’espère, dit Chen en fronçant les sourcils, que tu ne l’as pas
brutalisé ?


Ortega fit grise mine, se rembrunit.


— Qu’est-ce qui se passe ? dit-il. Ce gars est copain
comme cochon avec Diaz. Ils sont cul et chemise ! Merde ! Tu veux pas
que je lui borde le cul de nouilles, que je lui blanchisse son linge ?


Il cracha par terre de rage.


— Lis donc ça !


Chen sortit une liasse de feuilles de sous sa chemise et les tendit
à Ortega.


Rourke remettait ses .45 en place. La fille le regardait avec
insistance. Elle crevait de trouille. Rourke s’approcha et s’accroupit. Il lui caressa
le menton avec ses doigts et posa son regard sur Donoon.


— Vous vous appelez Rourke ? demanda celui-ci qui avait
entendu Chen faire les présentations.


Rourke hocha la tête.


— Pourquoi ?


— J’ai entendu parler de vous.


Donoon paraissait soulagé.


— Vous êtes là pour le gouvernement ? Ils se sont enfin
décidés à prendre mes rapports en considération !


— Pas si vite, je suis ici par hasard. Une sorte de concours
de circonstances, vous voyez ?


Donoon hocha tristement la tête. On continuait donc, en haut lieu, à
couvrir les agissements de Diaz. Comme si les services de ce tortionnaire
étaient impayables.


— Le hasard vous a conduit jusqu’ici, fit Donoon en se
tortillant contre le mur.


— Je vais ôter ces liens, dit Rourke.


Ortega ne protesta pas. Si Fuentes protégeait ce type à la curieuse
combinaison de cuir noir il n’avait aucune raison de s’opposer à ce qu’il faisait,
même si Ortega n’abandonnait pas l’idée d’échanger Donoon contre Tacho.


Dans les papiers que Chen lui avait fait lire, l’Américain n’était
pas tendre avec Diaz, mais cette franchise n’empêchait pas Donoon d’être toutefois
de mèche avec lui, même contraint et forcé.


Les poignets de Donoon saignaient. Les liens avaient creusé les
chairs, tracé comme des sillons, entaillé la peau assez profondément.


— Que savez-vous, dit Rourke, de ce qui s’est passé à Sabinas ?
On dit que ce sont les hommes de Diaz…


— Ce sont eux, en effet. Et ce n’est pas la première fois que
ce salaud agit de la sorte. Ses victimes se comptent par milliers, des femmes, des
enfants… il ne fait pas le tri. Au contraire, cela l’excite.


Chen écoutait et approuvait machinalement de la tête. Rourke ne
pouvait accuser Donoon d’être un suppôt de la guérilla.


— Qu’a-t-on répondu à vos câbles ?


Donoon haussa les épaules.


— Franchement, je crois qu’ils s’en foutent ! Diaz s’occupe
ici de la sale besogne. Il fait régner la terreur et le pays est relativement calme…
Fuentes est le seul à lui tenir tête, et Diaz ne songe plus qu’à l’éliminer
définitivement, lui et ses maquisards.


— Qui a recruté Diaz ?


— Je l’ignore mais ce que je sais, c’est qu’il bénéficie de
solides soutiens au sein de l’état-major. Ils ont même essayé de me sacquer lorsque
j’ai commencé à leur câbler la liste des crimes que Diaz commettait sous notre
bannière. J’ai honte que mon pays se fourvoie avec ce type ! Mais mon
opinion, on s’en tape.


Rourke bougonna. Il s’écarta et marcha de long en large dans la
cave, puis il s’arrêta, se retourna vers Donoon.


— Et que pensez-vous de Fuentes ?


Chen se raidit. Ortega glissa un regard vers lui, inquiet. Donoon n’osait
pas parler. La présence de Chen, et surtout celle de l’homme qui l’avait enlevé,
ne l’encourageaient guère à s’exprimer en toute franchise. Rourke sentit son appréhension
et le rassura.


— Dites-moi ce que vous pensez de Fuentes et oubliez ceux-là.


Donoon hésitait encore. Il cherchait ses mots, ne voulant pas s’attirer
la colère et la haine de ses geôliers.


— Fuentes a été un personnage politique important ici, il y a
longtemps. Je crois que les gens l’aimaient. D’ailleurs ils l’ont élu largement.
C’est un homme de valeur…


— Venez-en aux faits, fit Rourke, agacé par la retenue de
Donoon.


Il poursuivit en précisant sa pensée.


— Pensez-vous que Fuentes pourrait remplacer Diaz, sans devenir
un autre Diaz ?


Cette idée choqua Chen et irrita Ortega. La fille assistait à ce
ping-pong verbal en se demandant ce qu’elle deviendrait. Le grand type en
combinaison de cuir noir était plutôt beau gosse… Elle avait hâte de retrouver
sa sœur.


— Fuentes est un humaniste, déclara Donoon, sans hésitation
cette fois. Mais…


Chen tendit l’oreille. Ce mais restrictif
lui gela le sang. Ortega tripotait nerveusement la crosse de sa mitraillette. Ses
yeux roulaient dans leur orbite ; noirs comme des boulets de charbon.


— Oui ? Mais quoi ?


— Il y a dans son entourage une ombre.


— Gonzales ? fit Rourke du tac au tac.


— Oui. Vous le connaissez ?


Rourke hocha la tête. Chen prit brusquement la parole. Il
rougissait de colère.


— Gonzales est un type épatant ! Qu’est-ce qui vous
permet d’insinuer qu’il est une ombre au tableau ?


— Ce gros porc, éructa Ortega, lèche le cul de Diaz et voilà
qu’il accuse Gonzales d’être un mauvais génie. C’est le monde à l’envers.


Rourke se tourna vers Chen.


— Dis à ce connard de changer de ton !


— C’est moi le connard ? fulmina Ortega en avançant d’un
pas.


Chen le retint par le bras.


— Calme-toi !


— Pour qui il se prend, ce grand con ?


— Il la boucle, fit Rourke, tendu comme la corde d’un arc, ou
je l’envoie compter les grelots !


Ortega ricana nerveusement.


— Amène-toi, ouais ! Montre de quoi t’es capable, grande
gueule de gringo !


Rourke lui décocha un sourire féroce, puis enchaînant rapidement
ses gestes, il lui arracha sa mitraillette, retourna l’arme et cogna avec la crosse
sur sa tempe. Ortega vacilla, regarda Chen comme s’il s’agissait d’un
ectoplasme et dégringola.


Donoon resta bouche bée. Chen soupira, haussa les épaules.


— Okay. T’es le plus fort, mais ça ne te donne pas tous les
droits.


— Ce type me cassait les oreilles. J’avais besoin de prendre
un peu de distance.


La fille posait sur Rourke un regard admiratif. Plus que jamais, elle
le désirait. Ce type était son sauveur.


— Qu’est-ce que vous lui reprochez à la fin, à Gonzales ?


Rourke ne répondit pas et revint à Donoon qui s’était levé et
grimaçait. Ses jambes cotonneuses mollissaient sous lui.


— Donoon, répondez-lui.


— Eh bien, il y a deux ans, Gonzales fricotait avec les Russes.
Un jour, un commando spécial est venu dans la région et les Russes ont perdu tous
leurs soutiens. Ça s’est passé à Pachuca…


Rourke revoyait parfaitement la ville car il appartenait justement
à ce commando. Maintenant, il savait où il avait vu Gonzales. Et pourquoi
Fuentes l’avait cru lorsqu’il avait su qu’il collaborait avec les forces
loyalistes du nouveau gouvernement.


— … Ils ont pris une drôle de peignée. Gonzales a disparu. Et
huit mois plus tard, il réapparaissait dans l’entourage de Fuentes. Aujourd’hui,
je crains que ce soit lui qui mène la danse. Fuentes est âgé.


— Tout ça, ce sont des conneries ! rumina Chen. En vérité,
vous refusez de voir les choses telles qu’elles sont. Ce Diaz vous rend
bigrement service. Le déboulonner, ça non, hein ? Vous n’êtes pas près de
l’accepter…


— Tu te goures, Chen. Si quelqu’un ici ne veut pas voir les
choses en face, c’est toi… Donoon a câblé tout ce qu’il pensait de Diaz, et on
est tous d’accord que Fuentes est un grand type…


— Admettons que Gonzales ait fricoté avec les Russes, je dis
bien admettons cette hypothèse. L’argument suffirait-il pour que les choses restent
ce qu’elles sont et que Diaz poursuive ses massacres avec la bénédiction de
votre état-major ?


— Réfléchis cinq minutes, fit Rourke en adoucissant sa voix. Diaz
bosse pour nous ? Okay ?


Chen approuva.


— Bien, reprit Rourke. C’est un salaud, une ordure, d’accord ;
ça ne se discute pas. Maintenant, regardons de l’autre côté, des maquisards à
la cause « sympathique » et un chef doré sur tranche, adulé, au passé
virginal et à qui tous ses hommes sont entièrement dévoués. Fuentes, j’ai parlé
avec lui, et je l’ai remarqué, est un homme fatigué, peut-être malade. Parce qu’il
est sympathique et que Diaz est une merde, on décide de supprimer ce dernier et
de pactiser avec lui. Bien. La morale est sauve… mais voilà, demain, Fuentes
casse sa pipe, et parce qu’il est le dauphin, Gonzales lui succède.


— Et alors ?


— Alors ? Tu le fais exprès, grinça Rourke. Ce type a
travaillé avec les Russes…


Chen éclata de rire :


— C’est gros, énorme, votre truc !


— Peut-être, Chen. Mais c’est en tout cas inacceptable pour notre
gouvernement.


Chen se renfrogna. Son rire n’était plus qu’un souvenir.


— Alors ?


— Il n’y a qu’une solution à ce problème.


Donoon opina du chef.


— Il faut éliminer Gonzales.


— Le tuer ? s’indigna Chen.


— Peu importe… il faut trouver un autre dauphin.


Rourke posa un regard insistant sur Chen.


— Tu rigoles ?


— Non.


— Je ne suis qu’un gringo…


— En échange, on s’occupera de Diaz. Tu peux me faire
confiance.


Chen se ressaisit brusquement.


— Non ! protesta-t-il. Ne comptez pas sur moi. Je ne vous
aiderai pas à tuer Gonzales.


— Alors, Diaz vous aura ; il détruira jusqu’au dernier
des vôtres.


La bouche de Chen s’affaissa. Il marmonna d’une voix lugubre :


— Gonzales contre Diaz ?


— Pensez à toutes ces vies qui seront épargnées…


Le bras de Rourke enveloppa l’épaule de Chen.


— Il n’y a pas d’alternative.


— Tu es sûr ?


— J’en suis sûr.


— D’accord…


La voix de Chen n’était plus qu’un imperceptible murmure.














 


 


CHAPITRE XIV


— Elle vient d’arriver, commandant, annonça Gordon
Ferrera.


Diaz enleva la mousse de sur son visage, jeta la serviette sur la
banquette et boutonna sa chemise.


— J’arrive, dit-il simplement.


Lorsque la locomotive avait été détruite, Diaz avait aussitôt
contacté la ville frontalière de Matamoros et demandé à ce qu’on lui en envoie une
autre.


Une quinzaine d’heures plus tard, elle arrivait. Diaz allait
pouvoir lancer l’attaque qu’il préparait depuis des semaines contre le
sanctuaire de Fuentes.


Il enfila une jaquette cintrée, ajusta ses épaulettes, se mira dans
une glace et passa son baudrier. Dans cet accoutrement chamarré, il ressemblait
à ces officiers d’opérette qui peuplent l’histoire du Mexique.


Il astiqua soigneusement ses bottes de cavalier et sortit en
mettant sa casquette.


Il était six heures du matin et déjà la canicule déversait ses premières
braises.


De part et d’autre du ballast, sur la nationale 85, le
régiment du commandant déployait sa force. Tous les blindés avaient été
débarqués ; le détachement monté se tenait dans une zone ombragée et la
montagne avoisinante était occupée par des tireurs d’élite.


Pas un coup de feu n’avait été entendu durant la nuit et aucune
présence détectée.


Ferrera attendait le commandant près du large marchepied. Un bruit
de locomotive ronronnait. Ses roues grinçaient sur les rails.


— Dépêchons-nous, Gordon. On a assez perdu de temps comme ça.


— Ils n’ont pas apprécié que vous refusiez d’escorter le train
jusqu’à la frontière, dit Ferrera en tétant son énorme cigare cubain.


— Je m’en fous. Le moment est venu de couper le cordon
ombilical.


Gordon Ferrera sourit.


— Lorsque j’aurai anéanti Fuentes et sa bande de voyous, on
pourra voyager paisiblement dans ce pays. Plus personne n’osera m’affronter. Les
Américains savent où est leur intérêt. Ils ont besoin de moi ici, et je leur
ferai payer très cher cette alliance forcée.


Ils remontaient le ballast jusqu’à la locomotive qu’on s’apprêtait
à enchaîner au train.


— Dès que ce train aura fichu le camp, dit-il en se lissant la
moustache, on se tire. Direction les montagnes. Je m’occuperai personnellement
de Fuentes.


Il répéta « personnellement » comme s’il s’imaginait déjà
en train de tuer son ennemi.


Ce projet mûrissait depuis longtemps, depuis le jour où Fuentes l’avait
fait chasser de la police comme un malpropre !


*

*   *


— Je crois qu’elle ne savait rien, lieutenant. Cardenas
soupira.


— Tant pis. Dommage qu’elle n’ait rien su. Au fait que s’est-il
passé hier soir près de la cathédrale ?


— Cette bande de dégénérés était en transe. Ils ont dû essayer
de s’en farcir un.


Cardenas avala un gorgeon de tafia et quitta son bureau. Il ramassa
sa cravache.


— On va en ramasser quelques-uns. Je voudrais éclaircir tout
ça.


Il sortit de son bureau, suivi par le sergent Sanchez qui avait été
dans le passé l’un des meilleurs lanceurs de la ligue professionnelle de base-ball
du Mexique. Et qui portait, en souvenir, la casquette de son équipe.


*

*   *


— Toujours pas de nouvelles ?


Fuentes parlait d’une voix traînante.


— Non, monsieur, toujours rien.


Gonzales se tenait devant le bureau aux reflets acajou de Fuentes
et examinait ce dernier comme on surveille l’éclosion d’une fleur. Sauf que
dans le cas présent, il essayait de deviner combien de temps Fuentes avait
encore à vivre.


— Et Diaz ?


— Je crois que cette fois, il va venir.


— Eh bien, tant mieux…


Il toussota :


— Oui, tant mieux. Cette partie de cache-cache n’a que trop
duré. Préparons-nous à le recevoir dignement, Gonzales.


L’autre acquiesça.


— Dites en sortant à cette petite Carole de venir ici. J’adore
sa manière de parler. Elle me rappelle l’une de mes filles.


Une quinte de toux le foudroya.


— Je lui dirais, fit Gonzales en s’esquivant.


Fuentes était au bout du rouleau. Gonzales le savait.


Il sortit.


*

*   *


— Dix de ces pouilleux au hasard ! lança Cardenas en
montrant un paquet de clochards avec sa cravache.


Aussitôt, Sanchez fit exécuter l’ordre du lieutenant. Une dizaine
de soldats se ruèrent sur les mendiants avachis par terre, les frappèrent à toute
volée avec leur matraque et les entassèrent à l’arrière d’un camion débâché.


Les mendigots, abrutis, couverts de plaies et de vermine, grommelaient
de concert, comme un troupeau bêlant de moutons.


Cardenas se rassit sur le siège de sa Jeep et leva sa cravache. Le
chauffeur du camion fit vrombir son moteur. Les soldats grimpèrent à bord en
continuant de taper à tout va sur ces pouilleux qui se seraient nourris de
caillasses tant ils étaient affamés.


La Jeep démarra ; les pneus du camion crissèrent, et les deux
véhicules foncèrent vers l’hôtel de ville qui, à deux pas de l’hôtel Victoria, abritait les salles d’interrogatoire de la
Brigade Blanche.


Les prisonniers étaient maintenant entassés dans une cage grillagée,
telle de la volaille dans un poulailler. À défaut de caqueter, ils grommelaient
toujours… et massaient leur face noiraude et répugnante contre le grillage.


— Je veux savoir ce qui s’est passé hier soir devant la
cathédrale.


Cardenas s’adressait à eux, planté devant la cage, jouant avec sa
cravache.


— Ou bien vous parlez de suite, ou bien on vous corrigera
jusqu’au sang. Sanchez s’approcha du grillage et leur aboya dessus :


— C’est compris, tas de fumier ! Alors, qui parle ?


Le grommellement s’interrompit et les pouilleux se regardèrent les
uns les autres.


— Vous avez becqueté l’un des vôtres ?


— Si c’est ça, on s’en tape ! renchérit Sanchez.


— Je veux savoir si c’étaient des étrangers ?


Cardenas suivait son idée.


— Ouais, fit l’un des pouilleux. Des étrangers. Des gringos.


— Un gros ?


— Non ! Deux grands types, pas gros.


Cardenas fut saisi d’étonnement. Des gringos de grande taille, il
ne pouvait s’agir de Donoon, alors, en admettant que cette loque dise vrai, qui
étaient-ils ?


— Tu es sûr ?


— Ouais !


— À quoi ressemblaient-ils ?


— L’un d’eux avait une combinaison de cuir noir.


— Tu te fous de ma gueule ?


— Non, parole.


— Qu’on me sorte celui-là. Et conduisez-le dans la pièce à
côté.


Sanchez extirpa le gars de la cage, dut assener une pelletée de
coups de matraque aux autres pensionnaires, pour qu’ils ne lui mordent pas le
bras et referma la porte.


— On s’expliquera plus tard, leur lança-t-il, furibond, en
poussant celui qui avait parlé vers la pièce voisine.


Le pouilleux valdingua, glissa par terre sur le ventre et heurta
les pieds d’une table de bureau qui stoppa sa course. Sanchez tira la porte derrière
lui. Un soldat en manches de chemise, aux mâchoires proéminentes et au front
étroit, agrippa le pouilleux par le col et le souleva. Il regarda Cardenas qui
avait pris place sur un fauteuil de bureau en skaï éventré comme si on avait
donné des centaines de coups de couteau dedans. La mousse jaunâtre qui
rembourrait le siège peluchait et se répandait en une pluie de flocons.


Le gaillard au minuscule front de chimpanzé scruta le regard de
Cardenas et attendit qu’il lui donne le signal. Ce que le lieutenant fit en hochant
le menton. Le bras musclé secoua le pouilleux brutalement.


— Une combinaison de cuir noir ? répéta Cardenas.


— Oui, comme je vous le dis. Une défroque genre de celles des
héros de BD, vous voyez ?


— Parfaitement.


Le type aux mâchoires proéminentes agrippa le clodo par sa tignasse
grouillante de poux et lui écrasa la face contre le mur. Son nez se brisa immédiatement
et une tache de sang macula le mur. Le soldat le retourna. Le pouilleux était déjà
en train de bleuir. Son nez ne tarderait pas à enfler. Il ne s’agissait là
pourtant que d’une entrée en matière. Le plus dur restait à venir, mais déjà le
sang giclait de ses deux narines.


— J’ai du mal à gober ton histoire, dit Cardenas en tripotant
sa cravache. Et je me demande pourquoi tu nous racontes cette niaiserie…


— Parce que c’est la vérité, protesta le pouilleux. À quoi ça
me servirait que je vous raconte des histoires ?


La porte s’ouvrit, laissant pénétrer le grommellement harmonieux
des mendiants entassés dans la cage. Elle se referma aussitôt et le bruit s’estompa.
Un soldat aux jambes arquées s’approcha vivement de Cardenas.


— On vient de découvrir Matias et ses hommes.


— Et alors ?


— L’un des trois est mort, les deux autres ont été ligotés et
assommés.


Cardenas remua nerveusement sur son fauteuil. Toute cette affaire
se compliquait inutilement. Il n’aimait pas ça. Non, pas ça du tout.


— Qui a fait ça ?


— Matias prétend que deux types sont arrivés hier soir au
consulat : un grand gars en combinaison de cuir noir les a cabossés l’un après
l’autre ; c’est lui qui a tué Pedro en le balançant dans la cage d’escalier.


— Voyez bien, fit le clochard, que je ne vous racontais pas de
salades !


— Boucle-la, connard ! rugit Sanchez.


Le gorille en manches de chemise expédia un coup de coude dans le
ventre du clochard, qui se plia en deux, le souffle coupé.


— Ils cherchaient Donoon.


Cardenas se retourna vers le clodo.


— Où vous ont-ils semé hier soir ?


Le gars au faciès simiesque serra la gorge du clodo et lui dirigea
la tête vers Cardenas.


— Ils se sont évaporés derrière la cathédrale.


Cardenas s’adressa à Sanchez qui rajustait sa casquette de
base-ball sur le crâne.


— Je veux qu’on fouille les alentours de cette cathédrale. Il
me faut ces types. Et mets-y le paquet !


Sanchez opina. Il détestait faire les choses à moitié. Il mettrait
cette ville à sac puisque c’était ce qu’on lui demandait de faire. Comme il s’y
était donné à cœur joie à Sabinas Hidalgo !


*

*   *


Rourke défonça le crâne du garde avec un manche de pioche, laissant
à Chen le soin de ramasser son corps. Donoon, Ortega, la petite brunette et
Garcia, encore soûlé de drogue, s’engouffraient dans le hangar, où le régiment de
Diaz garait ses véhicules.


Tirant le corps évanoui par les pieds, Chen suivit Rourke à l’intérieur
du hangar.


On entendait des coups de marteau, des bruits de ponceuse décapant
une carrosserie et des éclats de voix. Une voiture Lincoln noire était sur un
élévateur et un gars en salopette, un casque sur les oreilles, farfouillait
sous son moteur.


Chen abandonna le corps derrière des poubelles métalliques et
rejoignit Rourke qui s’approchait lentement du mécanicien.


Le reste de la bande se tassait dans une guérite aux étalages vides
devant laquelle se trouvaient deux pompes à essence en piteux état. Sur un
comptoir crasseux trônait une vieille machine à encaisser ; des canettes
de bière tordues gisaient sur des étagères au milieu d’un la iras de pièces et
d’outils.


Ortega avait fait coucher Donoon, la petite putain et l’autre envapé
de Garcia.


Rourke atteignait maintenant le mécano. Il s’immobilisa, regarda
derrière lui Chen dont les semelles en crêpe glissaient silencieusement sur le
sol cimenté et couvert de taches d’huile. Les deux hommes hochèrent la tête, puis
Rourke se retourna et, prenant la posture du batteur, frappa à toute volée sur
le mécano. Le manche de pioche le plia en deux, en molestant ses côtes
flottantes. Rourke fit un pas en avant et cette fois l’estourbit définitivement.
Le gars s’affaissa. Son casque dégagea ses oreilles et une musique endiablée
grésilla quelques instants avant que Rourke n’arrête le walkman.


Les bruits de ponceuse avaient cessé et les voix s’entendaient plus
distinctement. Elles provenaient d’un atelier voisin, séparé du reste du hangar
par une grande cloison mobile en tôle ondulée.


Rourke et Chen repartirent en se dirigeant vers ces bruits. Ortega
les couvrait en surveillant l’entrée du hangar. Si tout se passait comme prévu,
ils piqueraient dans quelques secondes la Mercedes blindée de Diaz et
quitteraient sur les chapeaux de roue cette ville de Monterrey où leur présence
avait sûrement été remarquée.


Comme prévu… Mais peut-on tout prévoir ?














 


 


CHAPITRE XV


Le moteur de la Mercedes était accroché à des chaînes et se
promenait au-dessus de la voiture. Un carrossier passait sa meule électrique
sur les ailes écornées par les balles que les soldats avaient tirées lorsque
les deux maquisards avaient pris la fuite. Un autre mécano, glissé sous la
voiture, vérifiait son arbre de direction.


Les deux hommes travaillaient en blablatant paisiblement lorsque
Rourke déboula, les mains pleines de flingues.


— On se tourne, dit-il.


Le type à la ponceuse tordit la tête en arrière et aperçut les deux
pétards braqués sur lui. Il resta bouche bée sans penser à arrêter son engin.


Chen se précipita et tira l’élévateur sur lequel l’autre gars était
couché.


— Lève-toi ! lui ordonna-t-il.


Il n’était plus question de quitter Monterrey à bord de la Mercedes ;
remettre le moteur en place prendrait un temps inouï, et ils ne disposaient pas
de ce temps-là. Ils n’avaient pas prévu ce détail.


Il y avait dans un coin un van Volkswagen zébré de vert au
pare-brise couvert d’insectes écrasés, mais qui paraissait à première vue utilisable.
Évidemment, il n’était pas blindé et sa vitesse de pointe n’excéderait pas cent
vingt ou cent trente kilomètres/heure.


— Amenez-vous ! gronda Rourke.


Les deux Mexicains, l’air hébété, se regardèrent, puis conscients
que leur peau ne résisterait pas à ces pétoires terrifiantes, ils approchèrent.
Le carrossier éteignit sa ponceuse et la posa sur le coffre arrière. L’autre
lâcha sa clef à molette.


— Regarde le van, dit Rourke. Remplis son réservoir et fais-le
démarrer.


Il ajouta cette fois à l’adresse des deux Mexicains :


— Vous autres, les mains derrière la nuque.


Il les poussa devant la cloison métallique. Les fouilla et ne
trouva sur eux aucune arme.


Alors Rourke les assomma. Cela ne lui prit que quelques brèves
secondes.


Le van émit un ronflement strident et dégagea une fumée épaisse et
nauséeuse. Rourke s’approcha et se planta près de la vitre baissée du
conducteur. Chen grimaçait en appuyant sur l’accélérateur. La jauge d’essence
indiquait qu’il y avait au moins un demi-plein. Le kilométrage s’élevait à plus
de 100 000, autant dire que ce tacot rendrait bientôt tripes et boyaux. Il
avait été généreux et son heure avait sonné. Les deux sièges avant étaient dans
un état de délabrement avancé. Une odeur d’essence, de cuir chaud et de
transpiration humaine stagnait à l’intérieur. Chen avait dû épousseter son
siège avant de s’y asseoir, car une tribu de rats diarrhéiques y avaient largué
une quantité phénoménale d’excréments.


— Je vais charger les bidons, à l’arrière.


Rourke avait repéré des jerricanes en plastic dur, à travers
lesquels, grâce à la lumière qui traversait les hautes baies vitrées du hangar,
on voyait le niveau de carburant reconnaissable à sa couleur jaune foncé.


À travers le bandage qu’il avait à la main, Chen constata qu’il
saignait de nouveau. Sa blessure s’était rouverte. Une douleur vive l’élançait,
mais restait malgré tout supportable.


Laissant tourner le moteur, il descendit et aida Rourke à charger
les jerricanes. Il lui tardait de quitter cette ville. Avec ce van
préhistorique et sa tôle pas plus épaisse et résistante qu’une feuille d’aluminium,
leur fuite, si elle réussissait, s’inscrirait dans les annales de l’évasion.


Rourke posa le dernier jerricane. Ses mains étaient huileuses et
grasses ; elles puaient le cambouis, la poussière. Il les battit
violemment l’une contre l’autre, tenta de les essuyer mais n’y parvint qu’à
peine. Il fit signe à Chen de remonter dans le van. Il s’installa devant le volant,
claqua la portière si rudement qu’elle faillit dégringoler.


Les deux hommes échangèrent un sourire crispé.


Rourke embraya. Le van poussa un gémissement atroce ; le
levier de vitesse vibrait ; Rourke tourna le volant et lâcha l’embrayage. Le
van hoqueta, puis Rourke accéléra et fonça vers la sortie.


Les épaules d’Ortega se voûtèrent d’accablement en voyant
apparaître ce van bringuebalant qui crachait une fumée noire suffocante.


— Debout ! cria-t-il.


Donoon, la petite putain et Garcia, toujours entre deux eaux, se
levèrent.


Le van pila devant la guérite. Ses quatre occupants sortirent en
trombe et sautèrent à l’arrière du minicar dont Chen avait ouvert les portes. Rourke
écrasa le champignon et bondit dans la rue. Le pare-chocs arrière racla la
chaussée et alluma une gerbe de flammes.


Rourke était déjà en deuxième et s’apprêtait à passer en troisième
lorsqu’une Jeep, arrivant sur sa droite et débouchant d’une rue en biais, faillit
le percuter ; la Jeep l’évita en grimpant sur le trottoir.


Ortega pulvérisa avec la crosse de sa Thompson les deux carreaux
arrière. La Jeep les prenait en chasse. Le van se traînait. Rourke ne parvenait
pas à enclencher la quatrième et le moteur émettait des couinements
horripilants. Le levier était bloqué.


Des gouttes de sueur perlaient sur son front ; Rourke
maudissait ce van pourri qui refusait de passer la quatrième. Le véhicule se
débattait avec obstination ; ces hurlements ressemblaient à des cris de
femmes violées.


Donoon le regardait, effrayé. Il avait été question d’une Mercedes
blindée, de la voiture de Diaz, aux pneus increvables et voilà qu’ils se retrouvaient
dans ce corbillard gémissant déjà pris en chasse par les charognards de Diaz.


Ortega tira une rafale sur les poursuivants. Le conducteur braqua
brusquement son volant pour échapper aux balles ; il heurta le trottoir, grimpa
dessus ; ses passagers rebondirent sur leur siège, se rétablirent en s’accrochant
à l’arceau de sécurité tandis que le pilote slalomait au milieu d’un fatras de
détritus plus ou moins solides.


Rourke jurait contre ce van poussif. Garcia, ballotté de droite à
gauche, réprimait de plus en plus difficilement une imparable envie de dégueuler.
Ses yeux s’exorbitaient. Il ne fumerait jamais plus d’herbe. Il était prêt à le
jurer sur tous les saints de la création. Il tendait vers Donoon un regard
désespéré ; ses yeux imploraient son pardon. Tout cela était de sa faute. Si
cette saloperie de came ne l’avait pas envapé comme un sortilège, jamais Ortega
n’aurait réussi à enlever son maître. Il lui aurait réglé son compte avant même
que celui-ci ne réalise ce qui lui arrivait. Il était trop tard pour corriger
cette erreur, mais pas assez pour renoncer définitivement à la drogue.


Il promit, se signa et… dégueula. La petite putain n’eut pas le
temps de se mettre de côté ; le vomi liquide, presque brûlant, lui
aspergea le visage. Chen posa sur elle un regard écœuré. Derrière, Ortega s’acharnait.
Il vidait son chargeur, et avait réussi à blesser deux des passagers de la Jeep.
Celle-ci les serrait moins ; elle avait pris ses distances.


Rourke poussa un cri de joie en enclenchant enfin cette maudite
quatrième. Le van fit un bond, comme s’il venait de rompre une chaîne qui le
tirait en sens contraire. Il gravit à toute vitesse une rue en pente et faillit
décoller en parvenant à son sommet. Un enjoliveur se sépara de la roue et roula
en travers de la chaussée avant de se mettre à tourner sur lui-même.


La pente accrut la vitesse du van. Ortega rechargeait sa
mitraillette. Une odeur de poudre se mélangeait à celle, nauséeuse, du van. Le
sol était jonché de douilles. La petite putain avait ôté son slip et se
nettoyait la gorge avec. Garcia était livide. Il voulait s’excuser, mais les
mots restaient coincés sur ses cordes vocales. Donoon le châtiait du regard.


En arrivant en bas de la rue, Rourke freina et tourna sur sa gauche.
Ses pneus émirent un son formidablement aigu qui faillit leur crever les tympans.


Deux voitures venaient de jaillir derrière eux. Une Cadillac et une
Ford. Ortega ouvrit le feu. Le van attaquait la dernière avenue du centre
historique de Monterrey ; ensuite, il plongeait dans les faubourgs. Et
avec un peu de chance, échapperait à ceux qui prenaient ses occupants en chasse.
De plus en plus nombreux.


Les balles éclataient autour du minicar. Une seule avait troué la
carcasse maigrelette du Volkswagen et s’était logée dans le toit rembourré. Elle
avait presque éraflé le crâne de Chen.


Ortega canardait furieusement les deux véhicules qui les
talonnaient. Dans son rétroviseur latéral, Rourke vit un soldat, qui
chevauchait la portière de la Cadillac, recevoir en plein buffet un sacré
pruneau qui l’éjecta aussi sec. La Ford qui arrivait derrière ne put l’éviter
et lui passa dessus.


Ortega éclata d’un rire hystérique. Ce type se battait comme un
forcené. Rourke appréciait la cadence endiablée avec laquelle il bombardait leurs
poursuivants. Chen n’avait dû en tirer que deux ou trois avec son .45. En
perpétuelle recherche d’équilibre, il valsait d’une cloison à l’autre, en s’agrippant
au plafond. Les pieds d’Ortega, en revanche, semblaient scotchés au sol. Il
aurait été scellé qu’il n’eût pas bougé davantage.


L’avenue s’étirait encore sur trois cents mètres. File se
raidissait. Le van perdait de la vitesse. Rourke était repassé en troisième. Le
moteur jappait comme un chien enragé. La jauge d’huile s’effondrait. Elle
plongeait vers le bas. Rourke se demandait s’il n’avait pas une fois de trop
tenté le diable.


La Cadillac se rapprochait et les balles des soldats arrivaient avec
plus de précision. Une d’elles avait traversé le van dans sa longueur avant de
mourir dans la boîte à gants.


Enfin, le Volkswagen atteignit le haut de l’avenue. Il bascula vers
son autre versant et roula subitement en trombe. Ils avaient atteint les faubourgs
de Monterrey, dépassé l’endroit où Rourke et Chen avaient dissimulé la Norton.


Mais soudain, alors qu’ils se croyaient sorti d’affaire, un camion
déboucha, se mit en travers de la route. Des hommes en jaillirent et, genou à terre,
ouvrirent le feu sur le van et ses occupants.


Rourke braqua brutalement et s’engagea sur un terrain vague bosselé,
troué d’ornières. Le van piquait vers le bas et rebondissait. Les arbustes raclaient
le dessous du véhicule, des pierres crépitaient contre les parois.


Garcia avait l’impression de vivre un cauchemar. Le van les
secouait comme dans un shaker. La petite putain s’était éloignée de lui et le
regardait avec méfiance. Garcia blêmissait de plus belle, tandis que Donoon s’agrippait
au siège de Rourke pour ne pas glisser vers le fond du minicar.


Rourke remit le van sur la route cent mètres plus loin et rejoignit
la nationale, la pédale d’accélérateur enfoncée jusqu’au plancher.


Derrière, les soldats regrimpaient dans leur camion ; mais
cette fois, leurs chances de rattraper les fuyards étaient extrêmement minces.


De fait, dix minutes plus tard, le minicar les avait semés.














 


 


CHAPITRE XVI


Une lumière triste, sans ombre, tombait du ciel bas où roulaient d’énormes
nuages blancs. Tout autour de la piste et sur les flancs des contreforts rocheux
qui l’entouraient se déployaient de magnifiques hagénies, immenses arbres à l’aspect
vénérable qui semblaient être ici, dans ces terres luxuriantes, les maîtres de
la sylve. Le vent et les pluies leur avaient fait courber la tête ; certains
s’inclinaient même jusqu’au sol.


Les escouades infernales du commandant Diaz gravissaient ces sentes
instables sur lesquelles les blindés légers progressaient avec lenteur et
précaution. Ils craignaient tout autant les glissements de terrain que les pièges
que les maquisards avaient sûrement enterré ici et là.


Ferrera avait obligé Diaz à revêtir un gilet pare-balles et à se
coiffer d’un casque en acier. Il offrait, assis sur le siège de sa Jeep, une
cible idéale aux tireurs embusqués.


Le climat était ici pluvieux et venteux. La végétation s’en
ressentait, si différente naturellement des malheureux arbustes desséchés qui s’agrippaient
à la terre poussiéreuse et aride de la sierra.


Le régiment s’était engagé sur cette piste voici deux heures et sa
marche était lente. Prudente.


En début d’après-midi, alors que le ciel était de plus en plus
voilé, le décor changea. Les grands arbres cédaient la place aux bruyères
arborescentes. Ils avaient atteint une altitude de 2 000 mètres environ et
la température fraîchissait.


Le ciel était gris. Une brume opaque commençait à envelopper ces
immenses bruyères aussi hautes, ou presque, que des arbres. Sur leurs branches
pendaient des lichens irréels.


Les « charognards » du commandant Diaz longeaient des
ravines, piétinant silencieusement, respectueusement, les sentes au milieu de mousses
mordorées où dominaient le jaune et l’ocre.


Quand les fourrés de bruyères s’éclaircissaient, jaillissaient
soudainement des broussailles fleuries aux capitules orangés, roses ou pourprés.
Celles-ci produisaient un son métallique lorsque les jambes se cognaient contre
elles. Il s’agissait d’immortelles géantes.


Un peu plus tard, Ferrera envoya trois hommes en éclaireurs tandis
que le régiment s’apprêtait à bivouaquer sur le sommet d’une crête.


Au-delà, la vue plongeait sur un vallon encaissé. Les bruyères s’étaient
maintenant, à leur tour, repliées sur les flancs de la montagne, au-dessous des
éboulis et des rocs nus.


Une armée de géants, en heaumes et cimeterres, les remplaçait. Dispersés
dans le défilé comme sur un champ de bataille.


Des végétaux que la plupart des soldats n’avaient vu nulle part
ailleurs, dressés haut, arboraient sur de longs manchons des panaches extravagants
de feuille. Mastodontes saugrenus, fascinants, imposants. Le brouillard les
rendait encore plus grands, titanesques.


Un peu plus bas, au début de l’ascension, ces mêmes végétaux
avaient la taille et l’aspect d’arbrisseaux, de lianes ; ici c’étaient des
arbres mesurant jusqu’à dix mètres de haut.


Même Diaz, qui ne songeait qu’à écorcher vif son irréductible
ennemi Fuentes, éprouvait devant ce spectacle un sentiment d’émerveillement. Il
observait avec étonnement les poils blancs des aigrettes et de leurs fruits.


Ces végétaux-là étaient des séneçons ; quand ils sont jeunes
ils ressemblent à d’énormes choux à grandes feuilles charnues, avec un feutrage
de poils argentés à la face intérieure aussi douce que du velours. Cette
protection les préserve à la fois de la chaleur et du froid… mais avec l’âge, ils
se hissent sur une forte et puissante tige qu’on devine plus qu’on ne voit, car
elle demeure cachée en partie par les feuilles mortes qui, sèches et brunes, y
restent longtemps accrochées.


Là, en pleine floraison, ils produisaient de grands épis floraux à
nombreux capitules, d’un jaune verdâtre.


C’est en direction de ce vallon encaissé, badigeonné de jaune, que
les éclaireurs partirent en reconnaissance du petit village qu’on discernait à peine,
enfoui dans ce lacis végétal qui semblait étouffer impitoyablement tout ce qui
ne lui appartenait pas.


On alluma des feux et Ferrera dispersa une cinquantaine de ses
hommes afin que toute intrusion hostile soit immédiatement détectée.


Le sanctuaire de Fuentes était proche. Il commençait de l’autre
côté de ces montagnes ; il faudrait redescendre de mille mètres environ pour
atteindre les anciens herbages de l’hacienda où le vieux Fuentes avait établi
son QG.


Diaz s’enveloppait dans une grosse couverture, en fumant un cigare.
Il avait ôté son casque d’acier et savourait d’avance ce qu’il allait faire à Fuentes.
Il ne doutait pas de sa victoire prochaine. L’attaque de la voie ferrée serait
sa dernière bravade. Il taillerait en morceaux ses maquisards. Cette vision l’emplissait
de bonheur. Dix années après avoir été chassé comme un malpropre de la police, il
tenait sa revanche.


Tandis que Diaz jouissait de la mort imminente de Fuentes, Ferrera
s’activait, donnait des ordres, veillait à ce que les hommes ne s’avachissent
pas et que l’humidité accrue ne détraque pas le matériel. Gordon Ferrera était
de cette race de gens chez qui le commandement est inné.


Les soldats le respectaient, autant qu’ils en avaient une frousse
du diable. Lui aussi avait été chassé de la police, mais pour une autre raison que
celle qui avait valu à Diaz un limogeage humiliant. Ferrera avait été impliqué
dans un trafic de diamants volés dont la ville de Nogales était la plaque
tournante. Étrangement, des pièces du dossier d’instruction avaient disparu et,
le jour du procès, Ferrera avait été relaxé faute de charges suffisantes. Il
était alors l’homme clef du campo militar N° 1,
ce centre de torture clandestin de la Brigade Blanche. Il n’avait pas en effet besoin
d’un aval officiel pour arracher les ongles aux subversifs qu’il interrogeait, leur
placer des électrodes sur les testicules ou bien leur loger une balle dans le
crâne avant de les couler dans du ciment frais.


L’argent de ce trafic servait à alimenter les caisses de la Brigada
Blanca. Et l’on disait même que la CIA avait couvert un casse gigantesque dans
le quartier de Brooklyn qui avait vu s’envoler pour près d’un milliard de
dollars de pierres précieuses.


L’escadron était alors bien utile à l’agence de renseignements. Son
service des « actions spéciales » procurait à Diaz et à ses hommes
autant d’armes, d’explosifs et de matériels sophistiqués que leurs missions en
nécessitaient. Il les pourvoyait gracieusement.


Ferrera déboucha une bouteille de sherry et servit Diaz dans un
petit gobelet en argent.


— On y sera demain matin à l’aube, fit Ferrera.


Diaz trempa ses lèvres dans le sherry et opina.


Son visage bleuissait déjà. Sa barbe repoussait si vite qu’il
devait se raser au moins deux fois par jour.


— Demain sera un grand jour, Gordon.


— Oui, commandant.


Les deux hommes trinquèrent, alors qu’une petite bruine commençait
à tomber.


*

*   *


Le petit village était bâti de part et d’autre d’un chemin de terre
étroit où l’herbe s’était remise à pousser.


Le sergent Carrero au teint brun havane, aux joues creuses et au
nez allongé, examinait le sol avec la minutie d’un philatéliste scrutant à la loupe
le cachet d’un timbre.


Il avait tout de suite remarqué des traces de pas, assez nombreuses,
mais qui ne l’étonnaient pas réellement puisque les maquisards étaient ici chez
eux ; même si leur sanctuaire se situait véritablement de l’autre côté des
montagnes. C’était moins ces traces qui l’intéressaient que leur fraîcheur. Autrement
dit, il voulait savoir de quand elles dataient. Le sol était meuble à cause de
la pluviosité de l’endroit, aussi les traces lui permirent rapidement de savoir
qu’elles avaient été faites quelques heures plus tôt.


Avec ses hommes, il décida alors de visiter chacune des petites
baraques en pisé, aux murs passés à la chaux. Inhabitées et toujours en raison
de l’humidité ambiante, tout était moisi à l’intérieur. On y sentait une forte
odeur de mousse et de champignon. Des meubles rustiques, élémentaires, gisaient
comme derrière la vitrine d’un musée. On aurait dit qu’un habitat traditionnel
y avait été reconstitué.


Carrero s’attardait. Il n’arrivait pas à comprendre comment des
gens avaient pu choisir un endroit pareil pour vivre. Et surtout de quoi ils
subsistaient ? Hormis cette végétation de pure fantasmagorie, rien de
comestible ne poussait dans les parages. Il avait bien cru un instant avoir vu
des plants de cocaïers, mais en s’approchant, il s’était aperçu qu’il n’en
était rien. Ça y ressemblait, mais ce n’en était pas.


Il allait sortir d’une de ces petites maisons lorsqu’un étrange
serpent corail lui glissa entre les jambes et se tortilla quelques instants en travers
du chemin avant de se faufiler dans une autre baraque. N’y avait-il ici que des
serpents et ces végétaux hallucinants ?


Carrero oublia sa question et poursuivit son inspection. Les traces
récentes qu’il avait détectées l’obligeaient à vérifier qu’aucun traînard ne s’était
attardé. Une mission de reconnaissance signifiait avant tout s’assurer de la
sécurité.


Lorsque chacune des bicoques fut visitée, sans qu’on n’y trouvât la
moindre présence humaine, Carrero décida qu’ils pouvaient rejoindre leurs camarades,
là-haut sur la crête, quitter le vallon encaissé.


Et pourtant quelque chose, en lui, le chagrinait. Comme disent les
juristes, il avait la « conviction intime » qu’un danger invisible
lui échappait.


Tout en s’éloignant du village, il se répétait qu’il n’avait vu
aucune trappe, repéré aucun relief de repas, ni décelé le moindre piège
explosif. Et pourtant cette satanée intuition le narguait en fredonnant à ses
oreilles qu’il s’était fait entuber. Il avait la même impression de rage qu’on ressent
à la fin d’un numéro de magie dont on n’a pas saisi le truc.


Il fermait la marche, à une centaine de mètres du village, lorsqu’une
détonation retentit. Il voulut se jeter à terre, mais la balle brisa net sa colonne
vertébrale et le projeta en avant sous l’impact. Sa vue se brouilla. Une
fraction de seconde plus tard, il perdait connaissance.


Ferrera bondit en entendant l’écho du coup de feu. Il laissa Diaz
sur la Jeep et courut jusqu’à la crête où ses soldats s’étaient immédiatement massés,
les yeux tendus vers le vallon encaissé qui gisait à leurs pieds. La bruine
avait cessé. Le brouillard se dissipait.


— Jumelles ! brailla Gordon.


Il en eut une paire en quelques secondes. Deux autres coups de feu
avaient été tirés.


— Hijos de puta !


Les puissantes lentilles finirent par cerner trois maquisards qui
prenaient la fuite de l’autre côté du vallon.


— Chico ! beugla-t-il.


Il se retourna vivement.


— Où est ce con de Chico, trouvez-le tout de suite.


Un homme dévalait une pente, glissait sur les fesses sur des
rochers couverts de mousse. Un homme robuste, au visage verrouillé, aux yeux brûlants
comme si sa vitrée était en fait des braises incandescentes. Du feu liquide.


— Ramène-toi ! Vite.


Il se précipitait. Gordon suivait avec ses jumelles les trois
tireurs qui escaladaient la montagne.


Chico arriva. Il était à peine essoufflé. On disait que son rythme
cardiaque était si lent qu’on l’avait cru mort, un jour, alors qu’il dormait.


— Là-bas !


Gordon indiquait un point, au loin. De l’autre côté du vallon.


Chico, sans se presser, enroula autour de son bras la lanière de
son fusil à lunette de visée, épaula son arme et visa lentement. Aussitôt il
eut dans sa lunette trois gars gravissant une paroi rocheuse escarpée.


— Je les ai, dit-il calmement.


La voix de Ferrera trembla de colère.


— Descends-les !


— D’accord.


Chacun, autour de lui, retenait son souffle. Ils fixaient, sans
voir quiconque, ce point de mire vers lequel se tendait le canon du fusil.


D’énervement, Ferrera se tapotait la cuisse. De son autre main, il
maintenait les lentilles sur les trois fugitifs.


Lorsque le premier coup de feu éclata, un corps dévissa, suivi d’un
cri… L’homme partit en arrière et chuta de trente mètres.


Deux coups de feu plus tard, Ferrera pouvait soupirer. Chico esquissa
un sourire et s’éloigna.


— Bravo, mon petit !


— Toujours à votre service, capitaine !


Les soldats amassés autour de Gordon, qui avaient assisté à la
fusillade, acclamèrent Chico, l’ovationnant en vociférant son nom.


Carrero rouvrit les yeux et aperçut le visage souriant, les
moustaches en crocs, lissées, du commandant Diaz, penché sur lui.


— On les a eus, mon fils !


Carrero ne put parler. Il grelottait. Sur le brancard qui l’avait
ramené au bivouac, il avait réalisé que ses jambes ne lui serviraient plus à
grand-chose. Il était paralysé.


— Et demain, on châtrera tous ces enfants de putain !


Les yeux de Diaz luisaient de folie.


— On te vengera, mon fils !


Carrero battit des paupières, en signe d’acquiescement. Cependant, son
esprit était ailleurs. Il ignorait toujours comment les flingueurs avaient
réussi à le couillonner.


Le reste lui était parfaitement indifférent !














 


 


CHAPITRE XVII


— Ça va aller, patron, ça ira. Appuyez-vous sur moi.


Garcia rachetait sa faute. Donoon ouvrait la bouche comme un poisson,
le front en nage, les jambes cotonneuses, le souffle en perdition.


Deux heures plus tôt, ils avaient abandonné le minicar, ou pour
être plus précis le van les avait lâchés. Le chemin pentu sur lequel Rourke l’avait
engagé lui avait été fatal.


Là, ils avançaient à la queue-leu-leu, sur un sentier muletier
bordé d’un précipice profond. La petite putain faisait six pas lorsque Rourke en
alignait deux. Mais elle s’obstinait à le suivre comme son ombre. Elle avait
cent raisons valables de lui être reconnaissante, mais surtout elle avait
craqué devant son physique d’athlète et ses yeux marrons pétillants de force et
d’intelligence.


Ortega les devançait, suivi, tout près, de Chen. Seul Donoon
traînait à l’arrière, exténué et terrifié par ce vide abyssal qui l’attirait
vers le fond.


Avec ses cent dix kilos de chair attendrie, ses artères bouchées
par le sucre et le cholestérol, Donoon ressemblait à un vieil hippopotame adipeux,
exhalant une transpiration ammoniaquée.


Ses joues et son cou empâté grelottaient comme de la graisse en
train de fondre au fond d’une poêle à frire. Sous sa poitrine, son cœur tambourinait,
battait les cent coups, telle une boîte à rythmes devenue folle.


Son visage devenu écarlate inspirait désormais de l’inquiétude.


— Voilà, comme ça. Mettez votre main sur mon épaule.


Garcia était fébrile. Terrifié à l’idée d’assister à la mort de
celui qu’il appelait dévotement « patron ».


Rourke se retourna, intrigué par les bruits de voix qui venaient de
derrière lui. La fille brunette le percuta.


— Navrée, Señor.


Rourke lui caressa les cheveux, lui sourit et coula un regard vers
Donoon. Il le vit vaciller, ensevelissant Garcia sous sa vaste carcasse ramollie
qui s’épandait sur lui comme du caramel chaud.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria Rourke en plaçant ses
mains en porte-voix devant sa bouche.


— Il se sent mal… Il est très fatigué. Arrêtons-nous un
instant.


— D’accord.


Rourke pivota et appela Chen. Celui-ci revint sur ses pas.


— Il faut le laisser souffler, expliqua-t-il à Chen.


Chen eut une moue embarrassée.


— On est encore loin, John…


— Quelques minutes, merde.


Chen plissa les yeux.


— Quelques minutes, John… pas plus.


— Promis.


Chen siffla Ortega et, en battant l’air avec son bras droit, essaya
de lui faire comprendre qu’il devait revenir ou du moins s’arrêter. Mais Ortega,
ignorant ses sémaphores, poursuivit son chemin.


Le ciel s’assombrissait. Des nuages arrivaient par l’est et
masquaient le soleil.


Rourke alluma un cigarillo tandis que Garcia installait Donoon à l’abri
d’un branchage où d’énormes feuilles caoutchouteuses proliféraient.


— Il ne tiendra pas le coup, dit Chen.


— Il est trop gros, fit la brunette avec répugnance.


— Tu t’étais laissée pourtant sauter ! rétorqua Chen.


La fille se rembrunit. Une petite moue boudeuse chiffonna son visage
gracile.


Rourke conserva longuement la première taffe de fumée au creux de
son estomac et dans ses bronches et la recracha entièrement, n’oubliant à l’intérieur
qu’une minuscule couche de goudron.


— Donoon n’est pas un mauvais type, plaida Rourke. Il faut lui
donner sa chance.


— Attention, dit brusquement Chen. Sangsue.


Il montra la bestiole qui venait de tomber dans le cou de la fille.
Elle sursauta. Chen sourit et décrocha la sangsue.


Il replia la lame de son canif et le rangea dans sa poche.


Rourke avait rejoint Garcia qui prodiguait ses encouragements à
Donoon.


— On s’en sortira, patron.


Sa voix tremblotait et semblait indiquer qu’il pensait exactement
le contraire.


— Il faut être réaliste, dit Donoon en décochant un sourire
forcé à Rourke. Je n’y arriverai pas.


Il haletait encore.


— Il faut essayer, Herbert. Vous n’avez pas l’intention de
rater le final ?


— Cette pompe qu’on appelle le cœur, ronchonna-t-il, ne veut
rien entendre. Elle est usée et bouchée.


— Reposez-vous encore deux ou trois minutes et on repartira.


— Deux ou trois minutes ? répéta Garcia, la voix pleine d’indignation.


— Hélas, ce n’est pas négociable.


Donoon hocha la tête.


— C’est normal, admit-il.


Il se tourna vers Garcia.


— Tu t’en fais trop pour moi.


— Mais, patron…


— Allons, tais-toi. La nature commandera.


Il tendit sa grosse main aux doigts boudinés à Garcia.


— Lève-moi.


— Reposez-vous encore…


— Silence !


Garcia attrapa la main de Donoon et la tira fortement en avant. Donoon
se remit sur ses jambes. Il souriait. Fataliste. Mais bon joueur.


Rourke pivota et s’éloigna.


Ortega avait disparu. Sans doute, pensa Rourke, était-il pressé d’avertir
Gonzales des propos qu’on avait tenus à son sujet dans la cache de la
cathédrale. Une chance qu’il fût sonné lorsque l’élimination de Gonzales avait été
discutée et… approuvée.


Deux heures plus tard, ils arrivaient à proximité de l’hacienda. Le
silence qui régnait autour de la bâtisse alimenta l’inquiétude. Rourke avait
comme l’impression que la maison dissimulée derrière son haut mur d’enceinte, était
vide. Une brume descendait de la montagne. Certains sommets étaient couronnés
de nuages.


Chen avançait à travers les hautes herbes et paraissait soucieux.


La petite putain se blottissait contre Rourke, tandis que Garcia
portait maintenant Donoon dont le visage avait affreusement blêmi. N’importe
quel entrepreneur de pompes funèbres aurait flairé la bonne affaire. Il n’y avait
plus qu’à lui mettre un peu de coton dans la bouche, à le piquouser avec un
produit d’embaumement, du bombyx, peut-être… bref, Donoon avait l’air d’un
cadavre en sursis. Il repoussait sa mort à plus tard pour, comme le lui avait
dit Rourke, assister au final.


— Madré de Dios. C’est l’hacienda
des fantômes… J’ai peur, Johnny, gémit la petite putain avec cet accent typique
qu’ont les Latinos lorsqu’ils ne parlent pas leur langue maternelle.


Soudain, une voix troua le silence.


— Restez où vous êtes !


Ils s’arrêtèrent net et levèrent les yeux vers l’une des tourelles
d’angle du mur d’enceinte.


— C’est moi ! Chen !


Chen agita un bras au-dessus de sa tête.


— Je sais, répondit la voix.


— Alors ?


— Le chemin est miné ! expliqua la voix. On vous envoie
quelqu’un, mais en attendant, ne bougez pas.


— Tu peux y compter, murmura Rourke.


— Que se passe-t-il ? bredouilla Donoon dont les oreilles
battaient comme des tambours.


— Ils ont miné le terrain, dit Garcia.


Donoon n’osait pas en parler, mais depuis une trentaine de minutes,
il perdait la vue. Un médecin l’avait mis en garde, il y avait déjà des années
de cela. Donoon était diabétique et les vaisseaux de ses yeux se bouchaient ;
avec le temps, la maladie avait évolué et les efforts qu’il avait accomplis
avaient donné le coup de pouce fatal.


L’énorme porte de l’hacienda s’ouvrit, et deux hommes apparurent. L’un
deux s’élança sur le chemin en zigzaguant avec des précautions infinies.


— Ortega est là ? demanda Chen lorsque le maquisard l’eut
rejoint.


— Oui.


Chen frissonna mais cacha son inquiétude. Il ne tenait pas à
alerter ce type en tremblotant comme un suspect.


— Vous autres, cria le maquisard, suivez-moi, pas à pas !
Faites très attention, le moindre écart et « boum » !


Cette éventualité paraissait l’amuser et il réprima difficilement
un rire rauque.


À la chaîne, ils lui emboîtèrent le pas et atteignirent l’hacienda.
Rourke fut immédiatement surpris de n’y voir aucune des femmes qui s’occupaient
de nourrir la guérilla, ni davantage d’enfants. Quelques hommes traînaient nonchalamment
sur le chemin de ronde du mur d’enceinte. L’hacienda était presque déserte. Sans
doute, songea Rourke, avait-elle été évacuée.


Ils remontèrent les jardins et pénétrèrent dans la bâtisse au style
bâtard, où les hommes armés qui s’y trouvaient semblaient aussi agités qu’une
bande de maquereaux en boîte. L’ambiance oscillait entre la veillée funèbre et la
veillée d’armes. Peut-être s’agissait-il d’une combinaison des deux ?


Rourke avait la désagréable impression d’entrer dans la maison d’un
mort.


Ortega venait d’apparaître. Sa gueule en coin affichait un petit
sourire narquois et vengeur. Chen était mal à l’aise.


Il demanda à l’homme qui les devançait, et qui les conduisait au
bureau de Fuentes :


— Qu’est-ce qui s’est passé ici ?


— Diaz campe de l’autre côté de la montagne. Il nous attaquera
sans doute demain… peut-être cette nuit.


Ils gravirent les escaliers en silence. Des maquisards étaient
vautrés sur les marches et les ignoraient. Chen les connaissait suffisamment
pour savoir qu’ils n’éprouvaient aucune peur et que l’offensive de Diaz, au
contraire, fouetterait une fois de plus leur courage. Leur attitude était donc
anormale. Toute empreinte de gravité.


Ortega les suivait. La manière dont Garcia soutenait Donoon
semblait l’amuser. Ortega haïssait les gringos. Même Chen, qui, pourtant, vivait
avec eux depuis des années, ne lui plaisait pas, bien qu’il ne ressentit pour
lui aucune haine.


Ils entraient maintenant dans l’antichambre du bureau de Fuentes. Une
fille, la même qui avait embrassé Carole d’un regard de serpent, avec son même
béret en travers du crâne, lança :


— Toi le toxico et toi la pétasse, vous restez là.


En entendant ça, Donoon fut désemparé. Comment parviendrait-il à s’orienter
sans sa béquille humaine ? Il serra très fort le bras de Garcia.


— Ne vous en faites pas, patron, je serai là. À côté.


— Où est Rourke ?


— Je suis là, dit celui-ci en se retournant.


Ortega ouvrait la porte du bureau de Fuentes.


— Donnez-moi la main.


Rourke sonda Garcia. Le Mexicain haussa les épaules. Il ne
comprenait pas, ou bien ne voulait-il pas comprendre.


Rourke lui saisit la main.


— Suivez-moi, Herbert.


Rourke avait deviné que l’Américain n’y voyait rien. Ses yeux
étaient étrangement fixes, perdus.


Il l’entraîna dans le bureau de Fuentes où Chen était déjà entré. Ortega
referma la porte.


— Approchez, murmura une voix, terriblement affaiblie.


Fuentes était allongé sur un lit, la tête relevée par deux gros
oreillers. Assise sur une chaise, tout près de lui, Carole lui tenait la main. Elle
adressa un sourire attristé à Rourke.


Gonzales, dans son inimitable accoutrement, costume sombre, cravate
de cow-boy nouée par son emblème maçonnique et souliers à boucle, s’avança vers
Rourke et Donoon :


— Prenez place, s’il vous plaît.


Il leur montra deux fauteuils qu’on avait approchés du lit de
Fuentes. Rourke devina que le chef était au seuil de l’inconnu. La trappe allait
s’ouvrir.


— Vous êtes-vous fait une opinion ? s’enquit Fuentes
alors que Rourke guidait Donoon jusqu’au fauteuil.


Il l’aida à s’asseoir, puis s’installa à côté de lui.


— Oui, monsieur.


— Fort bien…


Il toussota. Sa main serra celle de Carole. S’y cramponna jusqu’à
ce que sa toux s’arrête.


— Je vais mourir, dit-il. Et Diaz qui s’apprête à nous fondre
dessus ! Rassurez-vous, il aura l’accueil qu’il mérite.


— Où sont passés les civils ?


— Évacués, répondit Gonzales. Nous avons eu le temps de nous préparer
à la venue de Diaz. Nous avons creusé pendant des mois un long tunnel qui
conduit de l’autre côté de la montagne. Les femmes et les enfants y sont déjà rassemblés
et nous les rejoindrons lorsque les hommes de Diaz pénétreront dans l’hacienda.
Nous avons placé des centaines de kilos d’explosifs. Ils n’en réchapperont pas.
Quant à ceux qui ne seront pas entrés, on leur réserve une petite surprise. Dans
le bois que vous avez longé, des centaines de nos combattants sont massés et
les prendront à revers le moment venu.


— Ensuite, marmonna Fuentes, vous avertirez Chambers, vous lui
raconterez tout, n’est-ce pas ?


— Oui. Je n’ai qu’une parole.


Fuentes sourit. Il ne voulait pas mourir dans le doute.


— Carole a été formidable, dit-il.


Carole esquissa un sourire gêné. Elle baissa les yeux. Ça ne lui
ressemblait guère, observa Rourke. Le vieux Fuentes l’avait envoûtée. Elle compatissait
comme si elle était de la famille. Sans doute, comme Chen, avait-elle succombé au
charme de cette cause sympathique. Ces maquisards avaient quelque chose de
romantique ; ils attiraient les larmes comme le vinaigre attire les
mouches.


— Pardonnez-moi, chuchota Fuentes, mais je suis fatigué.


Le vieux avait envie de se reposer. Il commençait d’ailleurs à s’assoupir.


— On va vous laisser, déclara Rourke en se levant.


— On se verra plus tard, marmonna Fuentes.


Carole se leva elle aussi, caressa avec affection et respect le
front du chef, et vint se blottir dans les bras de Rourke.


En quelques secondes, le bureau se vida.


Donoon était complètement aveugle. Plus personne maintenant n’était
dupe.


Ils récupérèrent Garcia et la petite putain dans l’antichambre et
acceptèrent le repas que Gonzales leur proposait.


Rourke nota dans les yeux de ce dernier une lueur significative. Ortega
avait parlé. Et Gonzales avait conclu lui-même. Ils étaient revenus pour le
tuer !














 


 


CHAPITRE XVIII


Il faisait encore sombre lorsque Ferrera ordonna d’éteindre les
feux du bivouac qui avaient brûlé toute la nuit.


Diaz achevait de se raser, debout face au miroir accroché au piquet
de la tente où il avait dormi et qu’éclairait un soldat avec sa lampe torche.


Pendant ce temps, les blindés légers faisaient ronronner leur
moteur, tandis que les fantassins vérifiaient leurs armes et leur matériel.


— Gordon ! cria Diaz.


Ferrera fit volte-face et rappliqua.


— Commandant ?


— Aide-moi à m’habiller.


Et pendant qu’il l’aidait à revêtir sa tenue d’apparat, le
commandant contempla avec fierté ses soldats. Il les admirait pour la cruauté dont
ils étaient capables et appréciaient qu’on les ait surnommés les charognards. Ils allaient bientôt anéantir le repaire
de Fuentes. Diaz savait que les maquisards les avaient localisés et qu’ils s’attendaient
à leur arrivée. Il ne les craignait pas. Il les méprisait trop pour éprouver la
moindre incertitude quant à l’issue du combat.


— Le chiffon, dit-il.


Ferrera le lui passa et Diaz entreprit d’astiquer ses bottes de
cavalier.


— On divisera nos forces en deux en atteignant la vallée. Il y
a un grand piton rocheux. Tu passeras par la droite et moi par la gauche et on
prendra ces fils de putes en tenaille.


Il sourit en voyant ses bottes luire comme neuves.


— Mais avant, on va leur larguer une pluie d’obus sur la
gueule. Je veux qu’on ramollisse leurs positions avant de leur rentrer dedans.


— Ils ont sûrement piégé le terrain, fit Ferrera.


— On utilisera le même stratagème qu’à Monclova.


Ferrera approuva.


— Maintenant, installe ce brave Carrero dans ma Jeep, je veux
qu’il assiste à la bataille. Qu’on lui donne des fortifiants. Carrero, ajouta Diaz
en élevant gravement la voix, a été mon plus grand pisteur. Ce type avait un
flair de génie. Je veux qu’il soit à mes côtés.


— Parfait, commandant.


Diaz consulta sa montre. Il était près de quatre heures trente du
matin.


— Départ dans dix minutes, Gordon.


Diaz se frotta les mains.


— J’ai ressenti la même excitation, le jour où je me suis tapé
ma première chatte !


Gordon éclata de rire.


— Toujours le mot pour rire, commandant.


— Parole, vieux complice !


Mais Ferrera s’éloignait déjà, animé d’un fou rire furieux.


*

*   *


— Réveille-toi, John.


La main de Chen secouait Rourke qui dormait allongé sur une natte à
même le sol. Carole se blottissait dans le creux de son ventre, tandis que la
petite putain se plaquait contre son dos.


Rourke entrouvrit les yeux.


— Ils arrivent ? marmonna-t-il.


— Non. Le vieux est mort.


— Quelle heure est-il ?


— Presque cinq heures. Il faut que tu te lèves. Ortega ne
lâche pas Gonzales d’une semelle. Il va te faire la peau. Ce type est un tueur né.


Rourke se redressa. Carole gémit et s’écarta. La petite putain
ouvrit les yeux.


— Que pasa ?


— Nada, répondit Rourke. Duermete.


Elle n’en fit rien. Elle savait que quelque chose d’important se
tramait. Elle avait ce sixième sens qui permet à certains de pressentir les
événements.


Rourke se levait. Il avait le dos en compote. Il relaça ses rangers,
vérifia ses .45 et ramassa sa carabine Colt AR15.


La petite putain avait bondi sur ses jambes maigrichonnes.


— Tengo miedo, Johnny, balbutia-t-elle,
l’air terrorisé.


— Tu ne risques rien.


— J’ai peur pour toi, aussi. Cet endroit sent la mort.


— N’en fais pas un plat.


Chen était nerveux ; et les paroles de la fille lui serrèrent
un peu plus l’estomac.


— Viens, insistait-il. Il faut partir.


— Allez où ?


— Il faut rester avec Gonzales. Si on lui tourne le dos, cette
ordure d’Ortega nous butera.


— Réveille les autres, alors.


Chen soupira.


— Fais ce que je te dis, merde.


— Que se passe-t-il ? demanda Carole en bâillant.


— Grand-père est mort.


Elle se redressa brutalement.


— Quoi ?


— T’as bien entendu.


Garcia secouait Donoon.


— Patron ! Fuentes est mort.


Garcia le secoua encore plus vivement.


— Si tu veux mon avis, dit Rourke, lui aussi.


— Non ! s’écria Garcia. Lui ne peut pas mourir.


Il lui souleva la tête. Donoon était froid comme le marbre.


— Non ! répéta Garcia, puis il éclata en sanglots.


La petite putain se signa et récita une prière en espagnol. Carole
était sur ses jambes. Elle défroissait machinalement son pantalon kaki et son
bustier vert pomme. Elle avait l’air hébété.


Un mince rai de lumière commençait à filtrer par une ouverture dans
le mur, qui donnait sur les jardins de l’hacienda. Le pavillon où ils avaient
dormi se trouvait près du bassin. Entouré d’arbres vénérables.


— Qu’est-ce qu’on va faire d’Herbert ? demanda Chen, visiblement
dépassé par les événements.


— Personne ne réclamera son corps et comme on n’a pas le temps
de lui creuser une fosse, on le laisse ici… provisoirement.


Agenouillé devant le corps de son maître, Garcia gémissait comme
une veuve sicilienne et poussait des feulements grotesques.


— Il était trop gros, murmura la petite putain.


Garcia se retourna brusquement vers la petite et lui brailla dessus :


— Boucle-la, sale petite suceuse ! Ferme ta gueule ou je
t’égorge.


De la morve lui coulait du nez et ses yeux globuleux venaient d’engendrer
deux harpons. En proférant sa menace, Garcia avait relâché la tête de Donoon
qui, en retombant, émit un son creux en cognant contre le sol.


Chen suppliait Rourke.


— Il faut y aller ! De suite, John. Tu ne vas pas m’abandonner ?


— Arrête de te lamenter, merde !


Carole interrogea Rourke du regard.


— Oh, ce n’est rien, dit-il, Chen a peur de se faire trouer la
peau.


Carole haussa les épaules.


— Je veux revoir Fuentes, dit-elle.


Rourke se tourna vers Garcia qui gémissait de nouveau en enlaçant
Donoon.


— Garcia ?


Il répéta, en s’énervant un peu.


— Garcia, tu viens ?


Comme Garcia persistait à pleurnicher, il décréta qu’ils le
laisseraient là avec Donoon.


Quelques secondes plus tard, ils quittaient le pavillon. Le jour se
levait, entre-déchirant le voile de brume qui enveloppait l’hacienda. Sur le
chemin de ronde, les maquisards avaient rompu avec cette nonchalance qui avait
frappé Rourke la veille lorsqu’il était arrivé. Ils se serraient les uns contre
les autres, accroupis derrière un mur crénelé.


Rourke se rendit dans la grande maison. Les maquisards portaient
tous un bandeau noir autour de la tête.


Suivis de Carole, de la petite putain et de Chen, il entra et
grimpa rapidement à l’étage. Les couloirs étaient vides, plus personne ne traînait
dans les escaliers. Dans l’antichambre du mort, seul le rasta qui avait arrêté
la Bentley était là en train de fumer patiemment un énorme cigare, l’air
renfrogné.


Carole passa devant Rourke et pénétra dans le bureau de Fuentes. Ortega
et Gonzales étaient au chevet du mort. Chen voulut refermer la porte derrière
eux mais le rasta planta son pied dans l’entrebâillement ; il adressa à Chen
un sourire agressif. Ses yeux étaient une paire de crocs puissants et incisifs.


Chen sentit la frousse le submerger entièrement. Il se dit qu’ils
étaient cuits. Il n’aurait jamais dû marcher dans la combine de Rourke. Gonzales
lui ferait payer sa trahison. Les maquisards n’étaient pas forcément
charitables. Il leur arrivait d’égaler en cruauté les hommes de Diaz. Même si
cette cruauté n’avait rien de systématique. Elle demeurait exceptionnelle, mais
elle existait.


Chen n’insista pas. Le rasta serrait un riot-gun, un Attica, modèle
police, plutôt court et bourré de cartouches de 12.


Fuentes gisait sur son lit, les mains jointes sur la poitrine. La
pièce, plongée dans la pénombre, embaumait des essences végétales. Un calme choquant
semblait avoir immobilisé le temps, suspendu son cours. Fuentes ressemblait à
un mannequin de cire. La peau commençait à se tendre sur son visage anguleux, troussait
ses lèvres en se rétractant et laissait entrevoir sa gencive du haut clairsemée
de dents, jaunies par le tabac.


Toujours impeccablement vêtu de noir, Gonzales se tenait aux côtés
du mort, comme un guide de musée planté devant une toile de maître. Ses mains
étaient cachées dans son dos. Et le regard qu’il posait sur Rourke était froid
et menaçant.


Carole s’approcha du lit et s’agenouilla parterre. Elle aplatit sa
joue contre l’épaule de Fuentes et se mit à sangloter.


Le silence persista quelques minutes, bercé par les sanglots de
Carole, puis Gonzales parla enfin.


Sa voix était tranchante.


— J’aimerais connaître vos intentions, monsieur Rourke.


Chen grelotta de trouille.


— En quoi sont-elles susceptibles d’avoir changé depuis hier ?


— Inutile de jouer au chat et à la souris. Nous savons l’un et
l’autre à quoi nous en tenir.


— Dans ce cas…


— Vous êtes seul cette fois…


— Ce qui veut dire ?


— Ce que vous avez réussi à Pachuca, il y a quelques années, ne
se reproduira pas. Vous êtes seul et j’ai décidé de vous rayer des listes des
Services Action de votre gouvernement.


— Mais enfin, protesta Chen. Tu ne vas pas le tuer ? On a
besoin de lui…


— Fuentes en avait besoin, pas moi. Au contraire.


Ortega souriait comme un chacal assistant à l’agonie de son futur
festin.


— Ortega m’a tout raconté.


— Sans Rourke, gronda Chen, on ne serait jamais sortis de
Monterrey. Et Ortega le sait bien.


Chen dévisagea le Mexicain en espérant qu’il consentirait à
reconnaître ce fait. Mais Ortega resta insensible et sourit encore plus
cruellement.


Carole s’était redressée et regardait, ahurie, Gonzales, ne
comprenant pas ce que signifiaient ces menaces.


— Vous êtes tous devenus fous ! s’exclama-t-elle. De quoi
parlez-vous à la fin ? Rourke plaidera pour vous auprès de Chambers.


— Carole, dit Gonzales, vous ignorez visiblement ce que votre
prince charmant…


Elle le coupa sèchement.


— Ne me parlez pas comme à une gamine. Je n’ai jamais cru au
prince charmant…


— … ce que votre ami, reprit Gonzales comme s’il avait corrigé
de lui-même, a en tête. Il veut tout simplement m’éliminer.


— Vous êtes fou ! fit Carole en faisant mine de rire. Pourquoi
voulez-vous que John vous tue ?


— Demandez-le-lui !


Elle se tourna vers Rourke, confiante. Tout ceci ne devait être qu’un
malentendu que Rourke dissiperait sans attendre.


— Dis-lui qu’il déraille !


Rourke ne dit rien. Carole se raidit. Elle insista.


— Allons, John, parle donc !


Sa bouche se tordait de colère :


— Qu’est-ce que ce type t’a fait ?


Elle braillait presque.


— Quel mauvais coucheur tu fais !


Chen suait sang et eau. Le rasta était entré et avait fermé la
porte derrière lui.


— Arrête, dit Rourke d’une voix basse, mais tout de même
intimidante.


— Non ! C’est pas vrai…


Rourke expliqua :


— Notre gouvernement ne s’associera jamais avec un ancien
agent soviétique.


— Lui ?


Elle avait montré Gonzales du doigt en pouffant de rire.


— Oui. Lui ! Tu peux choisir son camp, ajouta-t-il, s’il
te le permet, mais n’en rajoute pas.


— Tu veux vraiment le tuer ?


— La question ne se pose plus, fit Gonzales. Carole, il faut
nous comprendre.


— Vous êtes un agent russe ? demanda-t-elle, estomaquée.


— Je n’ai pas l’intention de discuter de cela avec vous, mademoiselle.


Gonzales ramena ses bras devant lui. Il portait des gants noirs en
cuir.


— Chen, dit-il, je suis navré que tu aies fait le mauvais
choix.


Chen tremblait. Mais il trouva la force de défier Gonzales du
regard. Il était bien cette ordure que Donoon et Rourke avaient décrite.


— Tu as trahi Fuentes, articula-t-il d’une voix mal assurée.


— Quel grand mot !


Il avait imperceptiblement souri, étonné que Chen pût avoir été
aussi dupe de ses intentions. Aux yeux de ce gringo, attendri par cette cause sympathique,
la guérilla n’était qu’un nid d’anges et de saints.


— Navré, Chen, répéta-t-il, cette fois sans esquisser le
moindre sourire.


Le fusil à pompe du rasta ferrailla dans son dos. Ortega empoignait
son pistolet-mitrailleur.


Carole adressa à Rourke un regard terrifié. C’est alors qu’un obus
creva et explosa tout près de la chambre du mort.














 


 


CHAPITRE XIX


Le souffle de l’explosion projeta Ortega contre le mur tandis que
le plafond s’effondrait, soulevant un nuage de poussière et de plâtras.


Fuentes fut recouvert d’une couche blanchâtre ; ce blanc
terreux grima son visage de cire. Maintenant, il ressemblait à un clown.


Rourke avait bondi sur Gonzales et les deux hommes avaient roulé
par terre alors que le rasta ouvrait le feu, déséquilibré par l’explosion.


Chen se saisit de son arme.


Ortega s’écroula. La tête ensanglantée. Deux filets de sang
ruisselaient de ses narines dans sa bouche entrouverte.


Couchée par terre, ramassée en boule, Carole était pétrifiée. Jamais,
si elle en survivait, elle ne remettrait les pieds au Mexique. La main de Fuentes
pendait dans le vide, parallèle au lit.


Rourke prenait facilement le dessus sur Gonzales, alors que dehors
une pluie d’obus s’abattait sur l’hacienda. Des mitrailleuses lourdes crépitaient,
dans un ferraillement assourdissant.


Le poing de Rourke s’aplatit sur la face molle de Gonzales, écrasant
les cartilages du nez. Rourke, à califourchon sur Gonzales, lui serrait le cou.
L’autre étouffait ; il suffoquait. Ses mains essayaient désespérément de
défaire l’étreinte, mais Rourke était trop puissant et plein de rage. Gonzales
écarquillait les yeux. Des yeux ronds et rouges comme des tomates.


— Euuh… Lââcheez-mooi !


Le front de Rourke se nappait de sueur. Ses avant-bras se nouaient,
ses doigts écrasaient le larynx de ce fumier de Gonzales.


Une expression de pitié et de terreur brilla un bref instant dans
les yeux arrondis et écarlates de Gonzales, puis les mains du Mexicain
retombèrent. Rourke lui lâcha le cou. La langue de Gonzales avait enflé et
formait comme une lèvre médiane entre celle du haut et celle du bas. Les chairs
du cou étaient violacées.


Rourke aspira une bouffée d’oxygène et se remit debout. Il vit
Ortega, affalé dans un coin, saupoudré de blanc, aussi inerte qu’un cadavre. Peut-être
s’était-il brisé la nuque en se cognant contre le mur, projeté par le souffle
de l’explosion. De toute façon, il était mort et Rourke ne se souciait guère de
savoir ce qui en avait été la cause.


Derrière lui, Chen et le rasta se disputaient toujours le riot-gun.
Chen tenait bon, mais Rourke préféra lui donner un coup de main. Il dégaina un
de ses .45, un de ses Detonics Score-master, et il s’approcha des deux hommes
enlacés.


Il glissa le canon de son arme sous la mâchoire du Mexicain.


— Lâche ce fusil… tu m’entends.


Le rasta, le menton relevé, coula un de ses yeux vers Rourke. Il
avait le souffle court et l’acier froid, sur sa peau, lui ôtait tout courage.


Il hocha un peu la tête. Et Chen se retrouva avec le riot-gun entre
les mains. Rourke accula le Mexicain contre un mur. Les obus pleuvaient sur l’hacienda :
Le pavillon où Rourke avait dormi était en flammes. Par la fenêtre, on voyait
le feu projeter ses tentacules, jaune orangé, vers le ciel.


Rourke n’hésita pas une seconde et appuya sur la détente. La
cervelle du Mexicain gicla contre le mur qu’elle éclaboussa ; le sang
ruissela en dessinant des sortes de griffes.


Chen fixa le corps durant sa chute, puis il sourit à Rourke.


— Décidément, dit-il.


Un homme entra alors brusquement dans la pièce. Il vit les cadavres
par terre, bâilla de stupéfaction, puis ses yeux se plissèrent de colère ;
mais il était trop tard. Trop tard pour lui. Il en avait vu plus qu’il n’en
fallait. Rourke lui expédia un coup dans la gorge et le type lâcha aussitôt son
arme. Il avança en vacillant, cherchant à reprendre son souffle, et se planta devant
la fenêtre. Derrière lui, en fond, les flammes du pavillon s’emballaient.


Chen lui envoya son poing en plein nez et, d’un coup d’épaule, le
balança par la fenêtre.


Rourke se précipita alors vers Carole qui s’enroulait toujours au
pied du lit de Fuentes. Il l’aida à se relever. Elle était prostrée, aussi vigoureuse
qu’un somnambule. Ses yeux, troubles, semblaient endormis.


Rourke la serra très fort entre ses bras et lui caressa longuement
la nuque.


— Ça ira, lui murmura-t-il.


Elle semblait incapable de dire le moindre mot.


Chen était au chevet de la petite putain de Monterrey. Elle n’avait
pas eu de chance. Un éclat de bois lui avait transpercé le cœur.


Rourke délaissa un instant Carole et s’approcha de la fille.


— Et dire que je ne sais même pas comment elle s’appelait, dit-il.
C’est trop con.


Chen acquiesça puis murmura.


— Il faut partir John. On ne peut pas rester ici.


— Tu as raison.


Ils prirent Carole avec eux et sortirent. Ils atteignaient le
rez-de-chaussée lorsqu’un obus s’écrasa sur la bâtisse au style bâtard. Les
murs s’effondrèrent et des maquisards pris sous les décombres poussèrent un
hurlement collectif à vous glacer le sang.


Carole, que Rourke protégeait en la tenant par l’épaule, se boucha
les oreilles, expulsa un cri de terreur avant d’éclater en larmes.


Dans la cour et le jardin de l’hacienda, le pilonnage avait creusé
de profonds cratères et des cadavres gisaient à la ronde, la plupart démembrés,
écrabouillés, parfois en partie ensevelis sous la terre.


Le sol fumait et les mitrailleuses dans les tourelles d’angle
vomissaient en cadence leurs munitions explosives.


Des gens couraient, essayant de fuir le déluge d’obus qui n’en
finissait pas. La terre tremblait. Rourke, Chen et Carole se dirigeaient vers l’accès
au souterrain qui leur permettrait d’échapper au bombardement intensif. Diaz y mettait
le paquet. Les morts se comptaient déjà par dizaines dans les rangs des
maquisards.


Chen courait devant, le fusil à pompe du rasta en travers du ventre.
Un obus siffla et s’abattit sur la bâtisse qui, cette fois, s’affaissa tel un château
de cartes, implosant comme si elle avait été dynamitée de l’intérieur.


Rourke et Carole se jetèrent par terre. Une pluie de débris arrosa
les environs de la bâtisse maintenant disloquée. Lorsqu’ils se relevèrent, Chen,
trente mètres plus loin, agitait son fusil au-dessus de sa tête. Il leur
faisait comprendre de se presser.


Rourke vit apparaître Garcia, le corps carbonisé, qui titubait au
milieu des décombres.


— John ! cria Chen. Dépêchez-vous ! Bon sang, grouillez !


Garcia avançait vers Rourke, tel un zombie tout juste déterré, s’apprêtant
à perpétrer un acte cannibale.


Rourke détourna son regard du Mexicain. Il ne pouvait rien faire
pour lui. Sincèrement, il le regrettait. Tirant Carole par la main, alors qu’elle
chialait de plus belle, il rejoignit Chen.


— Par ici…


Un type sur le chemin de ronde chuta dans le vide en poussant un
cri désespéré. Une roquette pulvérisa une tourelle d’angle, anéantissant sa mitrailleuse.
Des sacs de sable volaient, déchiquetés, s’éparpillaient.


La fusillade furieuse se poursuivait. Les maquisards se battaient
crânement. Ce fut la dernière impression que Rourke nota avant de disparaître
dans le souterrain.


*

*   *


Hissé sur sa Jeep, Diaz contemplait l’hacienda en flammes
entièrement ou presque recouverte de fumée au creux de la vallée. Ses blindés
patientaient. Ferrera, de l’autre côté du piton rocheux, allait bientôt entamer
la manœuvre d’encerclement qui mettrait à genoux la guérilla.


Carrero, envapé, assistait à l’arrière de la Jeep à la scène.


— Mon fils, disait Diaz, la honte est effacée. Cette racaille
est en train de payer.


Le commandant riait. Un de ces rires muets qui déforment un visage
en le gonflant comme une outre. Ses moustaches en croc, lissées, rejoignaient
presque les pattes d’oie que Diaz avait au coin des yeux. Des yeux qui
clignotaient nerveusement.


Diaz attendit encore quelques minutes que son artillerie dévaste
davantage l’hacienda, puis il ordonna de cesser le feu. Un mortier expulsa son
dernier obus, puis le silence tomba sur la vallée. On entendait le ronronnement
des blindés. Les « charognards » s’apprêtaient à donner l’assaut. Mais
avant, comme à Monclova, Ferrera devait tracer une voie jusqu’au mur d’enceinte
car les environs avaient été piégés, cela ne faisait aucun doute.


La méthode utilisée à Monclova consistait à dessiner un chemin au
bazooka. Puis de lancer un blindé. Les roquettes faisaient exploser les mines
enterrées et le blindé délimitait la voie à prendre.


Pendant une quinzaine de minutes, Ferrera s’employa à démolir les
mines et à tracer la route sur laquelle le régiment s’engagerait avant de
forcer les dernières défenses de l’hacienda.


Dès que ce fut chose faite, Diaz mit en branle ses blindés.


— Mon fils, on y va ! s’écria-t-il, ne s’étant pas aperçu
que Carrero venait de mourir à l’arrière de la Jeep.


Le pisteur était mort sans savoir comment il s’était fait posséder.
Il avait hâte, si l’enfer ou le paradis existaient, d’y retrouver celui qui l’avait
tué pour qu’enfin il éclaire sa lanterne.


Peut-être, là, déjà, son âme avait rejoint celles de ses tueurs et
tranquillement assis sur un coin de nuage, ils échangeaient quelques secrets…


Dix minutes plus tard, les premiers blindés du capitaine Ferrera
entraient dans l’hacienda, où toute résistance avait brusquement cessé.


Ferrera joignit Diaz qui était resté en arrière.


— Commandant, dit-il en collant sa bouche près du micro de son
talkie-walkie, je crois que ces fumiers ont dégusté.


Autour de lui, le spectacle était, en effet, édifiant. Des arbres
pulvérisés gisaient au sol, où d’innombrables cratères avaient été creusés ;
des cadavres s’amoncelaient et la brume matinale avait cédé la place à une
fumée bleutée qui se promenait au-dessus des décombres.


— Ça sent bon la victoire, commandant… ça pue la victoire, renchérit
Ferrera. On a mis dans le mille.


— Trouve-moi Fuentes. Je veux chier sur son cadavre.


Il y eut brièvement des cris, puis deux coups de feu.


— Il va falloir déblayer tous ces gravats…


— Je me fous de savoir comment, mais je veux voir de mes yeux
la charogne de Fuentes.


— Compris, commandant.


De nouveaux blindés pénétraient dans l’hacienda que les soldats du
commandant Diaz passaient au crible. Ils essayaient de débusquer d’éventuels
survivants et achevaient les blessés.


Le mur d’enceinte était aux trois quarts démoli et Ferrera, qui
admirait ces ruines, commençait à être intrigué de n’avoir jusqu’à présent
dénombré aucun corps de femme, ni d’enfant. Ce détail revêtit rapidement une importance
cruciale. Ferrera appela aussitôt Diaz. On avait sûrement évacué cette hacienda,
et peut-être même que Fuentes ne s’y trouvait plus durant l’attaque.


Cette idée l’angoissait. Et une suée froide lui givra le front.


Il entendit brièvement la voix de Diaz, puis une formidable
explosion souleva ce qui restait de l’hacienda.


— Ferrera ! Ferrera, tu m’entends, merde, réponds-moi…


Déjà, cependant, Diaz lâchait son talkie-walkie. Sous ses yeux, la
moitié de son régiment avait été hachée, réduite à néant par une secousse
phénoménale. Des morceaux de pierre montèrent dans le ciel comme des fusées de
4 juillet. Un feu d’artifice extravagant.


Les pierres se mirent à rouler de la montagne. Et le sol trembla
pendant une trentaine de secondes qui parurent interminables. Diaz blêmit. Il
ne pouvait croire que Ferrera et la moitié de ses hommes aient pu être ainsi
décimés devant lui. Lorsque la terre s’arrêta de trembler, il dut pourtant se
résoudre à cette évidence. Il comprit alors qu’il avait eu tort de sous-estimer
Fuentes… Le mépris qu’il éprouvait pour lui et sa haine qui l’aveuglait lui avaient
été fatals. Il lui fallait admettre qu’il s’était fait rouler. L’admettre, mais
ne pas s’y résigner.


Un lieutenant s’approcha de lui. Il avait une petite tête pas plus
grosse qu’un pamplemousse, au front ridé et à la bouche visqueuse comme une
limace.


— Que fait-on, commandant ?


Diaz déglutit péniblement, refusant de regarder le lieutenant en
face. Il hésita, puis finalement, il dit :


— On ne partira pas tant que nous n’aurons pas anéanti ces
ordures.


— Mais…


— Taisez-vous, lieutenant ! brailla Diaz.


Des visages effondrés se tournèrent vers le commandant.


— Nous devrions, peut-être, insista le lieutenant, nous
replier sur une hauteur.


— Nous replier ! hurla Diaz d’indignation, en fixant
brutalement la tête de pamplemousse. Alors que vos camarades viennent d’être
châtiés…


— Justement, commandant.


— Tu oses ? s’étrangla Diaz. Comment peux-tu avoir l’audace
de me parler ainsi, de contester mes ordres ?


Diaz lança sa main vers son étui de ceinture, ôta la patte de
sécurité et saisit la crosse de son gros revolver Smith et Wesson.


Surpris et inquiet ; le lieutenant recula. Il fit :


— Qu’est-ce qui vous prend, commandant ?


Diaz, livide, éclata d’un rire hystérique. Il avait saisi son arme
et la braquait sur le lieutenant.


— Ce qui me prend ? répéta-t-il. Sale morveux, petit
cul-terreux à la manque !


Un peu plus loin, debout sur un blindé, Chico, le tireur d’élite, avait
épaulé son fusil.


— Ce n’était qu’une suggestion, plaida le lieutenant. Rien de
plus.


— Pauvre taré ! Lieutenant de mes fesses ! Tu n’es
là que par ma volonté, parce que j’en ai décidé ainsi. Et tu prétends me dire
ce que je dois faire !


L’arme visait la tête de pamplemousse.


Dans sa lunette de visée, Chico vit le doigt de Diaz qui enrobait
la queue de détente du revolver.


— Je t’ai fait lieutenant, éructait Diaz, en bavant comme un
épileptique, alors aujourd’hui, je te dégrade. Et parce qu’il faut un exemple, je
vais te descendre, sale petit enfoiré.


Le lieutenant braquait vers Diaz des yeux consternés et effarés. Jamais
il n’avait vu le commandant dans cet état-là.


Sans que le commandant y porte attention, les soldats s’étaient
massés autour du lieutenant et regardaient Diaz avec incrédulité. On le savait
brutal et cassant, mais il agissait de la sorte pour la première fois. Les
soldats, malgré toute l’admiration qu’ils avaient pour leur chef, n’accepteraient
pas qu’il abatte un de leurs officiers simplement parce que celui-ci avait bravé
l’autorité du commandant en suggérant qu’ils se replient sur une hauteur.


Chico tenait en joue le commandant et lorsque ce dernier voulut
assassiner le lieutenant, il tira et le blessa à l’épaule. Diaz bascula et s’effondra
sur Carrero, à l’arrière de la Jeep.


Aussitôt, le lieutenant grimpa sur le véhicule et s’installa, soulagé
d’avoir la vie sauve.


Diaz pleurait. Oh ! pas à chaudes larmes bien entendu, mais
ses yeux larmoyaient d’énervement. Il avait craqué. La mort de Ferrera, ce cuisant
revers qu’il venait d’essuyer. Des années à se morfondre, à ruminer une
vengeance qui échouait piteusement.


On le rassit sur son siège, on l’entoura et un infirmier examina sa
blessure. La balle avait fracturé la clavicule et la plaie était assez importante,
bien que nette.


— Lieutenant, articula Diaz, veillez tout de suite à ce que
nos forces se mettent à couvert sur une hauteur.


Il ajouta en esquissant un sourire :


— Je suis désolé…


— On ne leur a pas dit notre dernier mot, commandant, fit le
lieutenant, rageusement.


C’est alors que, du bois qui les entourait, une horde hurlante
jaillit en mitraillant tout sur son chemin. Des obus dégringolaient sur les
blindés… avec une étonnante et meurtrière précision.














 


 


CHAPITRE XX


Le caporal Mendoza s’écroula. Le corps de Diaz qu’il portait sur
ses épaules lui écrasa la nuque. Le commandant se releva péniblement. Les
maquisards achevaient chaque soldat à la lame, au coupe-chou, à la machette. L’étripage
culminait. Les blindés avaient tous été détruits, ils ressemblaient à des
sculptures de ferraille, crachotant une épaisse fumée noire.


Diaz regarda un instant la scène qui se déroulait en contrebas de
la colline où ses hommes l’avaient conduit pour le mettre hors d’atteinte des
chiens assoiffés de sang de Fuentes. En vain, car la garde prétorienne qui
avait embarqué Diaz avait été décimée. Mendoza était le dernier à mourir. Une
balle lui avait traversé le crâne, lui arrachant l’œil droit et une partie de la
joue correspondante.


Sans s’attarder davantage, Diaz essaya de courir, mais derrière lui
les maquisards le talonnaient. Ils l’avaient identifié. Et visiblement tenaient
à le prendre vivant.


Diaz souffrait. Sa blessure à l’épaule, sa clavicule fracturée et l’épuisement
consécutif à cet échec absolu qu’il devait encaisser lui ôtaient peu à peu la
force indispensable à sa fuite.


Les coups de feu éclataient sporadiquement car les soldats avaient
été taillés en pièces. Quelques-uns tentaient leur chance isolément.


Mais tout n’était plus qu’un fantastique jeu de massacre. Une nuée
de guérilleros, le front ceint d’un bandeau noir, se ruaient après Diaz.


Le commandant, à bout de souffle, tombait, se relevait, ouvrait
grande sa gueule, puis essayait de repartir, mais la force le quittait. Il s’écroulait
encore. Ses yeux versaient maintenant des larmes de rage. Si les maquisards le capturaient,
ils s’efforceraient de l’humilier ; lui, le chef de la Brigade Blanche, le
commandant des escouades infernales tant redoutées, l’idole des charognards, finir
comme un voleur de mobylettes, non, merde ! Diaz ne pouvait l’admettre.


Il s’arrêta, sortit son arme, son revolver Smith et Wesson. Ils ne
l’auraient pas vivant, se dit-il. Pas question de devenir une marionnette aux
mains de ces culs-terreux ! Mieux valait, dignement, faire soi-même la
sale besogne.


Se retournant vers ses poursuivants, Diaz sourit, entra le canon de
son revolver dans sa bouche et appuya sur la queue de détente de l’arme.


La balle lui ressortit par le sommet du crâne, enlevant un morceau
de la calotte crânienne et une gelée blanchâtre qui devait être un peu de son
cerveau passé au presse-purée.


Il tourbillonna sur lui-même et s’affaissa. Ses poursuivants
cessèrent de courir après lui. Il était maintenant trop tard…


*

*   *


Le lendemain, Chen et cinq dirigeants de la guérilla formaient une
junte et s’emparaient de Monterrey.


Une foule en liesse les acclama au balcon de l’hôtel de ville. Rien
n’avait filtré à propos de Gonzales et de la manière dont celui-ci était mort
avec Ortega et le rasta.


Une cause pour qu’elle soit sympathique, pensait Rourke, doit faire
des dupes. Elle doit se draper dans un lange immaculé. Il n’est jamais bon de
parler de trahison…


John Thomas Rourke et Carole attendaient dans une ruelle, située
derrière l’hôtel de ville, que Chen vienne les saluer. Prévoyante, Carole avait
demandé et obtenu que la Bentley rose soit épargnée et on l’avait ainsi mise à
l’abri.


Un cigarillo aux lèvres, les fesses appuyées à l’aileron avant de
la Bentley, Rourke dévisageait Carole. Elle l’avait obligé à remettre ses vêtements
de surfeur californien…


— On rentre au bercail, disait Rourke.


— Oui, mon chou… On a chacun des tas de choses à faire.


Les sourcils de Rourke tressaillirent. Rourke savait ce qui l’attendait,
mais il se demandait quelles « choses » Carole avait à faire ?


— Ma carrière…, dit-elle en souriant.


« Carole n’est qu’une pute », songea Rourke, perplexe.


— Non, fit-elle en devinant ce à quoi Rourke pensait, ce n’est
pas ce que tu crois…


— Je ne crois rien, mentit Rourke.


— J’ai envie de me rendre utile, expliqua-t-elle. Ce voyage m’a
ouvert les yeux.


« Pas trop tôt », se dit Rourke.


— Mais avant, tonna Carole en riant, je t’en prie, que tout se
passe comme si la vie nous appartenait… Il sera assez tôt pour se coltiner avec
cette putain de réalité.


— Adorable, Carole, murmura Rourke.


— Que dis-tu ?


— Rien…


Chen arriva. On entendait encore des vivats et la foule qui chantait
un vieil air patriotique.


— Je compte sur vous, lança-t-il.


— Te bile pas, lui répondit Rourke en jetant son cigarillo par
terre.


Il s’apprêtait à contourner la Bentley et à grimper dedans.


— Vous avez été tous les deux formidables !


Chen était visiblement ému.


Carole s’engouffra dans la Bentley. Elle cria :


— Chauffeur ! À la maison…


Chen et Rourke se dévisagèrent et éclatèrent de rire. Puis Chen
ouvrit la portière et laissa Rourke monter. Les deux hommes riaient toujours.


— Bonne route, fit Chen en claquant la portière.


Carole avait installé un petit miroir et s’épilait entre les
sourcils son éternelle ombrelle entre les genoux. Rourke démarra la Bentley. Au
même instant, Carole mit une cassette d’Iron Maiden
dans le lecteur et un vagissement métallique emplit la voiture de ses décibels
assassins. Rourke fronça les sourcils.


— Non ! Pitié… gémit-il.


Il appuya sur l’accélérateur et la Bentley s’éloigna en semant
derrière elle des bassines de fausses notes.


Un peu plus loin, à la sortie de Monterrey, Rourke arracha la
cassette et la balança par la fenêtre.


— Oh ! s’exclama Carole.


— C’est ça, ou tu rentres à pied.


— Macho à la con…


Carole souriait. Elle posa sa joue sur l’épaule de Rourke.


— T’es vraiment dégueulasse d’avoir fait ça…


Sa voix n’était plus qu’un murmure aguichant.


— Non, pas ici…


— Si ! insista Carole en prenant la main de Rourke et la
guidant entre ses cuisses.


— Pas question…


Puis la Bentley disparut, cinglant sur le fleuve de braise que le
soleil déversait dans la sierra du Nuevo León.
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